
        
            
                
            
        

    
LES SIX COMPAGNONS
ET LE CIGARE VOLANT
par Paul-Jacques BONZON
*
«TU as dû rêver, Tidou. Est-ce que par hasard tu croirais aux soucoupes volantes?» bougonne Gnafron, réveillé en pleine nuit par son ami.
Il faut dire que le cadre impressionnant de ce plateau désert, où les Compagnons ont dû s'arrêter pour dormir, est propice aux hallucinations.
Pourtant Tidou et son chien Kafi ne se sont pas trompés. Bientôt, les autres entendent à leur tour un curieux sifflement .au-dessus de leurs têtes. Une autre fois, c'est une inquiétante lueur verte qui balaie la nuit, et puis une silhouette bizarre qui passe tout près de leur tente...
C'est plus qu'il n'en faut pour décider les Six compagnons : ils resteront là jusqu'à ce qu'ils aient tiré cette affaire au clair…
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CHAPITRE PREMIER
UN ÉTRANGE SIFFLEMENT
LES compagnons étaient partis de Lyon le matin de bonne heure, mais, en fin de journée, ils n'avaient pas trouvé un seul endroit propice, en pleine campagne, pour monter leur tente. Faute de mieux ils s'étaient installés sur un terrain de camping dans les environs de Clermont-Ferrand.
Ils avaient espéré passer une nuit tranquille. Pas de chance! Peu soucieux du repos de leurs voisins, des caravaniers avaient tourné les boutons
de leurs transistors, sur le coup d'une heure du matin, pour écouter la retransmission d'un match de boxe en Amérique.
Endormie très tard, l'équipe ne s'était pas réveillée à l'heure prévue. Le premier, Tidou, si matinal d'ordinaire, avait ouvert les yeux vers neuf heures. Furieux contre lui-même, contre les voisins sans gêne, contre son chien qui ne l'avait pas tiré de son sommeil, il avait houspillé ses camarades :
« Allez, debout!... Et plus vite que ça! Nous devrions avoir déjà fait cinquante kilomètres.
— Bah! avait répondu la Guille en s'étirant. Après tout, nous sommes en vacances, rien ne nous presse. Tu tiens tant que ça à coucher ce soir à Ussel?
— L'horaire, c'est l'horaire. Je ne voudrais pas que nous soyons surpris ce soir par la nuit en pleine montagne. Allons, debout! »
Toilette et petits déjeuners expédiés, les Compagnons s'étaient remis en route sur leurs vélomoteurs en évitant de traverser le centre de Clermont. Tidou, le chef de l'équipe, tenait à rattraper le temps perdu mais, décidément, la chance n'était pas avec lui ce jour-là. Deux crevaisons allaient, au contraire, aggraver encore leur retard.
Bref, à huit heures du soir, au moment de songer au campement pour la nuit, la petite ville d'Ussel, en Corrèze, but de la seconde étape, était encore loin. Les Compagnons se trouvaient au beau milieu d'un immense plateau, le fameux plateau de Millevaches, que les géographes surnomment le château d'eau de la France, à cause
du grand nombre d'affluents de la Loire et de la Dordogne qui y prennent leur source.
L'endroit était désert et si sauvage qu'en entendant Tidou déclarer qu'on allait camper là, Mady, la seule fille de l'équipe, protesta :
« Ah! non, pas ici! Hier soir, d'accord, il y avait trop de monde sur le terrain de camping, mais ce plateau est vraiment trop isolé.
— Justement, fit Gnafron, au moins les transistors ne nous casseront pas les oreilles.
— De toute façon, approuva le Tondu en soulevant son béret pour gratter son crâne lisse comme un œuf, nous ne pouvons pas rouler de nuit sur ces routes sinueuses comme des serpents. Et puis qu'est-ce qu'on risque, avec Kafi? »
Kafi, l'énorme chien-loup de Tidou, n'aurait fait qu'une bouchée, en effet, du premier inconnu s'avisant de soulever un pan de la tente. Avec un animal comme celui-là, il n'y avait rien à craindre.
La Guille et Bistèque, eux non plus, ne voyaient aucun inconvénient à passer la nuit sur le plateau. Finalement, Mady se rangea à leur avis, et tous se préparèrent à dresser le camp.
Les années précédentes, les Compagnons disposaient de deux tentes, l'une de quatre places, autre de deux. Cette année, ils les avaient revendues pour en acheter une plus grande qui abritait toute l'équipe.
Bistèque, le fils d'un commis boucher de la Croix-Rousse, chargé comme d'habitude de la tambouille, choisit l'emplacement dans un pré pas trop humide à quelques pas d'une source qui gazouillait comme un oiseau. Les garçons
s'activèrent alors à planter les piquets et à tendre les cordes sous le regard de Mady, tandis que Kafi, resté trop longtemps accroupi dans sa remorque, se dégourdissait les pattes en folâtrant dans les environs.
Sitôt la tente montée, Bistèque s'occupa du repas. Prévoyant, il avait pensé, comme Tidou, qu'on n'atteindrait probablement pas Ussel le soir même et il s'était arrêté, dans un village, pour bourrer ses sacoches de ravitaillement.
« Tous à table! » lança-t-il bientôt... ce qui était une façon de parler puisqu'il n'y avait ni table ni chaises.
A huit cents mètres d'altitude, l'air était trop frais pour rester dehors. Les Compagnons s'assirent en tailleur, sous la tente. Le menu n'était pas compliqué : deux tranches de jambon du pays pour chacun, une gamelle de pâtes cuites sur le réchaud camping-gaz planté au centre de la tente et des pêches pour dessert. Rien de tel qu'un estomac bien garni pour redonner de la bonne humeur. Le repas terminé, la Guille sortit son harmonica pour jouer les airs qui lui passaient par la tête... et Dieu sait que sa cervelle en était pleine. Les autres se mirent à discuter. En définitive, cette halte nocturne en plein désert était très sympathique.
« Pensez-vous que nous arriverons quand même demain soir à Maubrac? demanda Mady. J'ai hâte de revoir le fameux lac. Je ne suis pas près d'oublier l'aventure qui nous est arrivée là-bas1!
— Si nous n'étions pas passés par Clermont, nous l'aurions atteint dès ce soir. Tu regrettes ce crochet?
1 Voir : collection.
Les Six Compagnons au village englouti, dans la même
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- Non. J'adore découvrir de nouveaux paysages. Excusez ma peur de tout à l'heure. J'ai été idiolc. Nous sommes bien plus tranquilles sur ce plateau que sur cet infernal terrain de camping. »
Et, pour prouver que sa crainte s'était tout à fait évanouie, elle proposa :
« Avant de nous enfoncer dans nos sacs de couchage, si nous faisions un petit tour dehors? »
Les garçons furent d'accord. Malgré l'absence de lune, la nuit était claire et assez fraîche, bien qu'on fût en plein mois d'août. A cause de l'altitude, sans doute, ou de l'air plus pur que dans la plaine, les étoiles brillaient d'un éclat exceptionnel. Mady s'amusa à repérer les astres et les
constellations qu'elle connaissait : la Grande Ourse, Castor et Pollux, Aldébaran, Cassiopée, Véga, en les désignant du doigt à ses amis.
« Tu es drôlement calée, dit la Guille, où as-tu appris tout ça?
— Dans des livres, à Reillanette, quand j'étais encore malade sur ma chaise longue et que ma mère me laissait dehors jusqu'à la nuit tombée.
— Moi, je sais tout juste distinguer l'Etoile polaire. C'est bien celle-ci, n'est-ce pas? »
Mady pouffa de rire.
« Mon pauvre la Guille, si tu la suivais tu filerais tout droit vers le sud. La Polaire est à l'opposé. »
Un calme extraordinaire régnait sur cet immense plateau. On n'entendait que le gazouillis discret des sources et, de temps à autre, le frôlement des ailes d'une chouette. Kafi, lui-même, en était impressionné. Au lieu de folâtrer il suivait son maître, pas à pas, comme si ce silence ne lui inspirait rien de bon.
Les six camarades marchaient lentement, heureux de respirer l'air léger, alors qu'à Clermont, ils avaient eu l'impression d'étouffer. Désignant une bosse de terrain, Gnafron proposa :
« Si nous grimpions jusque-là? »
Ils venaient d'atteindre le sommet de cette butte quand Bistèque s'exclama :
« Regardez!... Là-bas, dans ce creux, une lumière!... Celle d'une ferme, probablement. Ce plateau n'est pas aussi désert qu'on l'imaginait. »
Le Tondu chercha à évaluer la distance qui les séparait de cette habitation. Sans point de repère, c'était difficile. Tidou l'estima à quatre ou cinq
cents mètres. Ils l'observèrent un moment, pareille à une grosse étoile qui serait tombée sur le plateau, mais l'air devenait de plus en plus vif.
« Rentrons », dit la Guille, qui n'avait pas pris la précaution d'enfiler un pull.
Une demi-heure plus tard, ils s'enfouissaient clans leurs sacs de couchage, Mady séparée de Tidou par Kafi dont la belle fourrure noire et fauve suffisait à les protéger du froid. Presque tout de suite, Gnafron sombra dans le sommeil et se mit à ronfler. La Guille siffla pour le faire taire au grand amusement des autres. Rien de tel qu'un sifflet aigu pour calmer un ronfleur. Puis le Tondu (qui, comme d'habitude, avait gardé son béret sur son crâne resté chauve depuis sa bizarre maladie d'enfance), Bistèque, Mady et la Guille s'endormirent à leur tour. Seul, Tidou restait encore éveillé... avec Kafi qui attendait que son maître partît dans le domaine des rêves pour l'imiter. Responsable de l'expédition, Tidou songeait à ses « horaires », pas tout à fait respects.
A minuit, enfin, il sentit ses paupières s'alourdir. Il s'assoupissait doucement quand Kafi tressaillit et s'agita, comme alerté par quelque bruit suspect. Tidou tendit l'oreille. Rien. Pourtant Kafi continuait de manifester le désir de sortir. A cause du froid, la tente avait été bouclée de l'intérieur. Tidou se leva sans bruit et l'ouvrit. Kafi se précipita dehors. Entre-temps, la nuit s'était assombrie. Plus que quelques étoiles dans le ciel brouillé. C'était cependant là-haut que le chien cherchait ce qui l'intriguait.
« Un avion! pensa Tidou. Pourtant, Kafi est
habitué à leur bruit. D'habitude, il n'y prête pas attention. »
Cependant Kafi continuait à dresser la tête, l'inclinant légèrement car il avait l'oreille droite plus sensible que l'autre. Tidou retint son souffle pour mieux entendre. Il perçut alors une sorte de froufroutement au-dessus de lui, presque à la verticale. Mais pas le moindre ronronnement de moteur. Il pensa à un planeur. Avec ses camarades il en avait vu, dans le Vercors, passer à flanc de montagne. Ils produisaient le même léger sifflement. Mais un planeur, sur ce plateau, en pleine nuit?... C'était impensable.
Il fouilla le ciel à la recherche de feux de position et ne découvrit rien. Pourtant, le sifflement, ou plutôt le frôlement, persistait, sans se rapprocher ni s'éloigner, comme s'il provenait d'un point fixe.
« Bizarre! se dit-il. S'il ne s'agit ni d'un avion ni d'un planeur, qu'est-ce que cela peut être? »
II se demandait s'il devait réveiller le Tondu, le spécialiste de la mécanique et de l'aviation, quand il crut distinguer une lueur tombant du ciel sur le plateau, une sorte de rayon très pâle, d'apparence verdâtre. Cette fois, il n'hésita pas. Il se précipita vers la tente pour alerter ses camarades.
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CHAPITRE II
LA LUEUR VERDÂTRE
LA tente se vida en un clin d'œil. Sans prendre le temps d'enfiler leurs gros pulls, les Compagnons bondirent dehors. Hélas! la lueur avait disparu. Furieux d'avoir été brutalement tiré de son sommeil, Gnafron bougonna :
« Tu as dû rêver, Tidou. Est-ce que par hasard tu croirais aux soucoupes volantes? Rentrons nous coucher, on crève de froid sur ce plateau.
— Non, coupa Bistèque, Tidou n'a pas rêvé. Il y a quelque chose là-haut. Ecoute! »
Tous retinrent leur respiration et Gnafron dut
reconnaître qu'en effet un bruit bizarre qui n'était pas le ronflement d'un moteur, du moins d'un moteur d'avion, rompait le silence du plateau. La tête toujours levée, Kafi indiquait par la façon dont il pointait l'oreille la provenance du bruit, légèrement en direction de la ferme, ce qui fit dire à Gnafron que ce bruit bizarre ne provenait peut-être pas d'en haut, comme le croyait Kafi, mais de l'habitation.
« C'est simple, fit Tidou, retournons sur la butte, nous en aurons le cœur net. »
La nuit était devenue si sombre qu'ils tâtonnèrent avant de retrouver le chemin.
« Non, déclara Mady, dès qu'ils furent sur la hauteur, Tidou et Kafi ont raison, le bruit ne vient pas de la ferme. »
Tous scrutèrent alors de nouveau le ciel. Tidou commençait à se demander s'il n'avait pas été victime d'une illusion d'optique quand Mady s'écria :
« Oh! Regardez! »
Les autres Compagnons tournèrent la tête. Un rayon blafard, tirant sur le vert, plongeait à la verticale sur le plateau, à quelque distance.
« Aucun doute, fit le Tondu, ce rayon est lancé par l'engin qui émet ce si drôle de bruit. »
S'agissait-il d'un O.V.N.I., autrement dit d'un objet volant non identifié, comme il s'en manifeste de temps à autre sans que personne n'ait jamais pu percer leur secret? Les Compagnons étaient-ils victimes d'une hallucination collective? Ils restèrent médusés, le regard fixé sur ce pinceau lumineux qui se déplaçait lentement sur le plateau. Les Compagnons ne croyaient guère aux
extra-terrestres. Pourtant, le bruit, la lueur verte étaient bien réels, et même en admettant qu'ils rêvassent tous, comment Kafi, lui, pouvait-il se tromper?
Durant plus d'une heure, le rayon verdâtre erra sur le plateau, découpant sur le sol un cercle pâle d'une vingtaine de mètres de rayon, un cercle à peine visible qui se déplaçait lentement. Malgré le froid, les six camarades ne songeaient pas à rentrer. Pourtant, Gnafron, parti de Lyon avec un bon rhume, claquait des dents.
« Rentre! lui conseilla Mady. Nous te dirons, s'il s'est passé quelque chose d'autre. »
Non seulement Gnafron refusa mais il proposa de s'avancer jusqu'au cercle lumineux.
« Non, intervint vivement Tidou, s'il nous prenait dans son faisceau ce serait peut-être dangereux... D'ailleurs, regarde, on dirait qu'il se rapproche. »
Le pinceau de lumière semblait venir en effet vers eux. Alors, au lieu de tendre les oreilles vers le ciel, Kafi les pointa vers le cercle et, soudain, il se mit à gronder.
« Attention! » murmura Tidou.
Tous les regards fixaient l'objet verdâtre.
« Curieux! souffla Bistèque, on dirait que le rayon éclaire un tronc d'arbre.
— Non, pas un arbre, rectifia la Guille. Ça bouge! »
Ça bougeait, en effet. On devinait une silhouette d'homme. C'était pour cela que Kafi avait grondé. Que faisait cet inconnu en pleine nuit, sur le plateau? Etait-ce lui que l'engin invisible cherchait à repérer? Etait-ce pour l'aider à trouver quelque chose ou, au contraire, le traquait-il?
« Cet individu ramasse sans doute des champignons, fit la Guille en riant. Et il se fait éclairer par une soucoupe volante!
— Pas de plaisanterie », coupa Tidou en retenant son chien qui voulait aller de l'avant, pour flairer de près le noctambule.
Pendant une demi-heure encore, les Compagnons suivirent les déplacements du rayon lumineux et de la vague silhouette qu'il emprisonnait dans son faisceau.
« Est-ce l'homme qui suit le faisceau ou le rayon qui le suit? » demanda de nouveau le Tondu.
Personne ne put répondre. Un long moment s'écoula encore. Cet étrange manège durerait-il toute la nuit? Se prolongerait-il au-delà du lever du jour? Pourrait-on alors distinguer l'engin?
« Tant pis pour le froid, fit la Guille, restons sur la butte. »
Il avait à peine achevé qu'un bruit sourd le fit se retourner. Gnafron- venait de s'effondrer dans l'herbe, la respiration coupée. Ses camarades se précipitèrent pour le relever.
« Je ne sais pas ce que j'ai, fit-il d'une voix hachée, je ne peux plus respirer. C'est le froid. »
Il tenait à peine sur ses jambes. Mady comprit tout de suite que ce malaise pouvait être sérieux.
« Vite, dit-elle, transportons-le sous la tente. »
Gnafron, pourtant peu douillet, ne cessa de gémir tout au long du chemin. Tidou et Bistèque le frictionnèrent vigoureusement puis lui passèrent deux pulls l'un sur l'autre avant de l'enfoncer
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dans son sac de couchage. Comble de précaution, le Tondu enleva son béret pour le lui ajuster sur la tête. Puis, Mady tâta son pouls et s'alarma : « Cent trente pulsations à la minute! Il a plus de trente-neuf de fièvre. Je vais lui donner de l'aspirine.
— Ne vous en faites pas, dit Gnafron dont la respiration était toujours aussi saccadée. Ça va passer. Ne vous occupez pas de moi. Retournez voir ce qui se passe sur le plateau.
— Oui, approuva Mady en se tournant vers les autres garçons, retournez sur la butte. Je reste auprès de lui. »
Les quatre camarades ressortirent alors, mais la lueur verdâtre avait disparu, et Kafi ne perçut plus aucun bruit dans le ciel. Il était trois heures du matin. Ils se hâtèrent de regagner la tente,
inquiets pour Gnafron. Sous l'effet calmant de l'aspirine administrée par Mady, celui-ci s'était rendormi, mais sa respiration demeurait rapide et rauque.
« Je crains que nous ne puissions pas repartir demain matin, déclara Mady. Quelle guigne! »
Tous se recouchèrent mais, troublés par ce qu'ils avaient vu, et inquiets pour Gnafron, ils ne purent se rendormir.
« Qu'allons-nous faire, s'il ne va pas mieux à son réveil? demanda le Tondu.
— Il faudrait qu'il puisse nous suivre jusqu'à Ussel, répondit Tidou. On le conduirait chez un médecin... Mais tiendra-t-il en équilibre sur son vélomoteur avec cette fièvre?
— On pourrait l'installer dans la remorque, suggéra Bistèque. On roulerait lentement et Kafi suivrait à pattes. Ussel n'est pas si loin. On reviendrait plus tard chercher son vélomoteur.
— Tout de même, une cinquantaine de kilomètres, rétorqua Mady. C'est trop. On pourrait le transporter à la ferme que nous avons aperçue, hier soir. Il y a peut-être le téléphone. Le docteur serait vite là... Nous devrions même l'y conduire tout de suite.
— Comment rejoindre cette ferme en pleine nuit? objecta la Guille. Nous nous perdrions et Gnafron prendrait froid. Attendons le lever du jour. C'est plus prudent. »
Heureusement, au début août, le jour se lève tôt. Dès les premières lueurs, le Tondu, sur ses longues jambes en pattes d'araignée, courut vers la butte et, les mains en porte-voix, cria de toutes ses forces :
« Oui, il y a bien une ferme!... A cinq cents mètres d'ici, sur la gauche. »
En un clin d'œil, la tente fut démontée, les sacoches bouclées, et Gnafron chargé dans la remorque de Kafi malgré ses protestations.
Un quart d'heure plus tard la troupe arrivait devant un long bâtiment gris trapu, couvert d'ardoises grossières, qui se confondait presque avec le sol environnant.
« Pas de chance! fit le Tondu. Aucun poteau aux alentours. Pas d'électricité ni de téléphone.
— Tant pis, répondit Mady. Frappons. » Pour être sûr d'être entendu, Tidou assena plusieurs coups de poing sur une lourde porte en bois de châtaignier. Comme rien ne semblait bouger dans la bâtisse, il récidiva. Enfin, les volets d'une fenêtre claquèrent. Une tête hirsute apparut, sourcils froncés, et une voix rude lança :
« Que voulez-vous? »
Ce fut Mady qui répondit :
« Nous sommes six copains qui campons sur le plateau. Un de nos camarades vient de tomber malade. Nous ne pouvons pas aller plus loin. »
L'homme, qui avait dépassé la soixantaine, les regarda d'un air farouche, sans répondre. Puis il referma brusquement ses volets et disparut.
Les compagnons se regardèrent, décontenancés.
« Nous lui avons fait peur, dit le Tondu; il nous a peut-être pris pour une bande de voyous. »
Mais un instant plus tard, la porte s'ouvrit. L'homme parut sur le seuil.
« Un malade, dites-vous?
— Oui, expliqua Tidou en désignant Gnafron, emmitouflé jusqu'aux yeux. Un coup de froid,
probablement. Il faudrait le montrer à un médecin. »
L'homme s'approcha, donna une tape amicale à Kafi, pour l'amadouer et considéra Gnafron affalé dans la remorque. Comme Mady, il lui tâta le pouls et hocha la tête.
« II est fiévreux, dit-il. Entrez; nous n'avons guère de place en ce moment, nous lui trouverons tout de même un coin au chaud.
— Oh! merci », dit vivement Mady, soulagée.
Ils pénétrèrent dans la salle commune de la ferme, une vaste pièce au plafond si bas qu'on aurait pu toucher, en levant la main, les poutres noircies par la fumée. Gnafron se laissa tomber sur un banc.
« Attendez! dit l'homme, je reviens. »
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Il disparut dans une pièce voisine et revint avec une femme, de forte corpulence, aux cheveux grisonnants. Puis un homme assez jeune entra à son tour, en manches de chemise, mal réveillé.
« André Rogeat, mon fils, dit le fermier. Il est en vacances ici, au Bâchât, avec sa femme et son gosse. C'est pourquoi nous manquons de place. »
S'approchant de Gnafron, la fermière demanda :
« Comment te sens-tu?... »
Gnafron voulut sourire, mais ce sourire se transforma en grimace.
« Quel est l'endroit le plus proche où trouver un médecin? demanda Tidou.
— Il y en a un à La Courtine.
— C'est loin?
— A dix-sept kilomètres. »
Le père et le fils Rogeat s'interrogèrent du regard. Puis, André, le fils, proposa :
« Je pourrais prendre ma deux-chevaux pour aller le chercher, mais, réflexion faite, il vaudrait mieux descendre le malade au village. Le médecin l'examinerait et je prendrais tout de suite, à la pharmacie, les médicaments nécessaires...
— Oh! fit Mady, vous accepteriez de le conduire là-bas en auto? »
André Rogeat approuva. Son regard franc, son expression ouverte avaient tout de suite séduit les Compagnons qui le remercièrent chaleureusement.
Sans plus tarder, le fils du fermier alla sortir sa deux-chevaux d'une aile du long bâtiment. Puis il revint chercher Gnafron.
« J'aimerais que quelqu'un monte avec lui, dit-il, au cas où il aurait un malaise en route.
— Moi, fit Mady, je vous accompagne. » Gnafron se laissa étendre sur la banquette
arrière, mais en maugréant, assurant qu'il n'était tout de même pas à l'article de la mort.
« Dire que je suis en train de vous gâcher vos vacances », gémit-il, en serrant la main de Tidou.
Et la voiture démarra sur un chemin cahoteux où elle vacillait comme un bateau ivre. Les Compagnons la regardèrent s'éloigner, le cœur serré; ils avaient presque oublié l'incident de la nuit, quand soudain Kafi leva de nouveau la tête vers le plafond de nuages. Instinctivement, les quatre garçons l'imitèrent.
« Que cherchez-vous dans le ciel? demanda le fermier. Vous n'avez jamais entendu d'hélicoptères? Il en rôde souvent sur le plateau... surtout en ce moment.
— En ce moment? reprit Tidou.
— Vous ne savez peut-être pas que le Bâchât, ma ferme, si vous préférez, n'est qu'à trois kilomètres de la limite du camp militaire de La Courtine et que c'est la période des grandes manœuvres. »
Les Compagnons échangèrent un regard et n'ajoutèrent rien. Ils se contentèrent de regarder, au loin, l'appareil qui évoluait sur le plateau, au-dessus du camp. Etait-ce aussi un hélicoptère qui lançait des rayons verdâtres dans la nuit? Certainement pas. Le moteur d'un hélicoptère émet un bruit trop caractéristique, beaucoup plus fort que le frôlement entendu. S'agissait-il d'un appareil secret, nouveau-né de la technique,
qui procédait à des essais?... mais quels essais?... et pourquoi sortait-il des limites du camp, car, manifestement, il se promenait, dans le ciel, à proximité de la ferme?
Le nez toujours en l'air, les Compagnons et Kafi regardaient l'hélicoptère tourner en rond, eu loin, quand le Tondu, qui avait laissé son béret à Gnafron, éternua trois fois de suite.
« Toi aussi, tu vas prendre froid, dit le fermier. Rentrez tous lès quatre vous chauffer. Je vais faire une banne flambée dans la cheminée. Dieu merci, le bois ne manque pas... »
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CHAPITRE III
LE COLONEL
les compagnons rentrèrent dans la salle commune où le père Rogeat, que sa femme appelait Amédée, alluma un feu pétillant dans la cheminée où on aurait fait rôtir un mouton entier.
« Ainsi, jeunes gens, fit la fermière, vous traversiez le plateau de Millevaches... et sans probablement voir beaucoup de vaches... ni de touristes. Savez-vous d'où vient ce nom? C'est une déformation de mille vasques, autrement dit de mille ruisseaux, car vous avez pu le constater, les sources ne manquent pas dans le pays. Et vous venez d'où, comme ça?
— De Lyon, répondit le Tondu dont la fermière regardait sans cesse le crâne sans oser lui demander la raison de sa calvitie. Nous habitons tous le vieux quartier de la Croix-Rousse entre le Rhône et la Saône.
— Ah! Lyon, s'exclama Amédée. Je connais. J'y ai fait mon service militaire autrefois. »
Le contact était établi. Cet homme, rude au premier abord, était en fait très sympathique; quant à sa femme, heureuse de trouver à qui parler, elle posait toutes sortes de questions, se faisait donner les noms et surnoms de chacun et commentait tous leurs propos.
« Au fait, dit-elle soudain, en voyant Bistèque bâiller, avez-vous pris votre petit déjeuner?
— Non, dit Tidou. Nous étions trop inquiets pour notre camarade. Nous avons levé le camp dès le petit jour.
— Pauvres de vous! Attendez!... »
Elle sortit et revint bientôt avec une immense casserole pleine de lait qu'elle déposa sur un réchaud à gaz butane. Puis elle coupa de larges tranches de pain de campagne et prit une motte de beurre dans un placard.
« Tiens, dit-elle à Kafi, toi aussi tu auras droit à ta ration de lait. »
Les quatre camarades venaient de s'installer à table quand une jeune femme d'une trentaine d'années entra, en Jean et blouson, et tenant par la main un gamin de quatre ou cinq ans qui sans saluer personne marcha droit sur Kafi pour le caresser.
« Ma belle-fille Gisèle, dit Amédée, et mon petit-fils Jeannot, un drôle de lascar qui n'a peur
de rien, comme vous voyez. Regardez, il embrasse votre chien-loup sur le museau. »
Et il poursuivit :
« Mon fils travaille à Clermont-Ferrand aux usines Michelin. Gisèle et lui viennent chaque année nous donner un coup de main pendant les congés du mois d'août. Ils voudraient que nous descendions nous installer dans la plaine où les hivers sont moins rudes, mais la terre est si chère en Limagne. Cinquante hectares du plateau n'en valent pas un de là-bas.
— Pourtant, ajouta sa femme, nous vieillissons, et l'hiver dernier, quand je me suis cassé la jambe, j'ai bien cru qu'avec toute cette neige on ne pourrait pas me descendre dans la vallée. »
Et, s'adressant aux Compagnons :
« C'est que, voyez-vous, jeunes gens, nous vivons ici toute l'année. Nous sommes les seuls à rester douze mois sur douze sur le plateau avec nos vaches. Dieu merci, pour cet été, nous avons trouvé un ouvrier consciencieux. A cette heure matinale, il a déjà emmené les bestiaux au pacage. »
II y eut un silence. Tout en mangeant, les Compagnons regardaient Jeannot qui s'amusait à passer sous le ventre de Kafi, quand celui-ci s'écarta et dressa de nouveau la tête. Instinctivement les Compagnons se tournèrent vers la fenêtre.
« Encore un hélicoptère! fit le père Rogeat en riant. On n'en voit donc jamais à Lyon? »
Cette fois, Tidou ne put résister à l'envie de raconter ce qu'ils avaient vu et entendu. ,
« Si, fit-il, nous en apercevons parfois mais,
cette nuit, ce n'était pas un hélicoptère qui se baladait dans le ciel.
— ... Un avion alors? On en voit souvent aussi.
— Pas un avion non plus. C'était un appareil invisible qui faisait un bruit très léger et d'où partait un rayon verdâtre.
— Oui, poursuivit le Tondu, un rayon très pâle qui plongeait à la verticale sur le plateau. A un moment, quand le faisceau lumineux s'est rapproché, nous avons distingué une silhouette d'homme qui se déplaçait en même temps que lui. »
Amédée Rogeat sourit, amusé, mais quand Bistèque précisa que ce rayon se promenait tout près de la ferme, ,il fronça les sourcils et donna un coup de poing sur la table.
« Probablement l'essai d'un nouvel engin de guerre, mais pourquoi sur mes terres? comme si ces militaires n'avaient pas assez d'espace. Vous êtes sûr que l'appareil survolait mes prés?
— A quelques centaines de mètres de la ferme, dans cette direction. »
Le paysan réfléchit, les sourcils froncés, puis il déclara:
« II faudra que j'aille trouver le commandant. Il n'a pas le droit de dépasser les limites du camp. Pendant combien de temps avez-vous observé ce manège?
— Une bonne partie de la nuit, répondit le Tondu.
— Vous sauriez retrouver l'endroit où vous avez cru apercevoir une silhouette?
— A peu de chose près, oui. »
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Comme tous les paysans, le père Rogeat tenait à être maître chez lui, même si ses hectares de pâturage n'avaient pas grande valeur. Il se leva en disant :
« Conduisez-moi! »
Il ajusta son chapeau, un chapeau de feutre déformé qui lui donnait un air de vieil Indien, et sortit avec les Compagnons. Il n'était que neuf heures du matin, mais si le temps demeurait couvert, l'air se réchauffait.
« Par ici, dit le Tondu, dans cette direction. »
Ils marchèrent à travers champs. Tidou en tête, avec son chien. Au bout de trois ou quatre cents mètres, la Guille s'arrêta :
« C'était à peu près là.
— Donc en dehors du camp, en plein sur mes terres, bougonna le fermier... mais il faudrait en avoir la preuve. »
Cette preuve, Kafi ne tarda pas à la découvrir. En effet, voyant ses maîtres marcher tête baissée, il se mit à chercher, lui aussi, supposant peut-être, dans sa tête de chien, qu'on avait perdu quelque chose. Soudain, il agita la queue en poussant de petits grognements. Tidou s'approcha et découvrit, planté dans le sol, un morceau de bois blanc taillé dans du sapin.
« C'est vous, demanda-t-il au paysan, qui avez planté ce piquet?... Il délimite vos terres? »
L'homme secoua la tête.
« Ma propriété s'étend beaucoup plus loin. Ce n'est pas moi qui ai enfoncé ce bout de bois.
— Il n'est pas là depuis longtemps, remarqua Bistèque. Regardez, l'herbe a été foulée, tout autour, et elle n'a pas eu le temps de se redresser. C'est sûrement l'homme aperçu cette nuit qui l'a enfoncé. »
Furieux, le paysan se baissa pour arracher le piquet. Mais Tidou l'en empêcha :
« Non, laissez-le, comme preuve, au cas où vous porteriez plainte.
— Tu as raison », admit le père Rogeat. Pour mieux voir le pieu il s'agenouilla sur le
sol. Sur une des faces, il découvrit le chiffre cinq, gravé sur le bois.
« Qu'est-ce que ça veut dire? fit-il en se relevant.
— Qu'il y en a peut-être d'autres, sur le plateau, numérotés comme celui-là, fit Tidou. On pourrait les rechercher. Mon chien nous aiderait.
— Inutile, répondit le vieil Amédée, un seul me suffit. Dès que mon fils sera de retour, je lui
demanderai de redescendre avec moi à La Courtine, voir le commandant... et je ne lui mâcherai pas mes mots à ce commandant! »
Tous les cinq rentrèrent alors à la ferme pour attendre le retour de la deux-chevaux.
« Pourvu que Gnafron n'ait pas été conduit à l'hôpital », répétait la Guille,
Enfin, peu avant midi, Kafi tendit l'oreille, signalant l'arrivée de la voiture. Toute la maisonnée se précipita dehors. A leur grande joie, ils virent que l'auto ramenait Gnafron, un Gnafron pâle, aux traits tirés mais souriant.
« Rien de grave, expliqua Mady en sautant à terre. Un léger point de congestion au sommet du poumon droit qui a entraîné cette paralysie respiratoire brutale, due au froid, mais qui doit très vite disparaître. Le médecin a prescrit des antibiotiques et du repos. Gnafron devrait être rétabli dans deux ou trois jours, à condition qu'il reste au chaud.
— C'est ça, approuva la fermière, bien au chaud. Donc, pas question, jeunes gens, de reprendre tout de suite la route. »
Et, se tournant vers Gnafron, qui s'extirpait péniblement de la voiture.
« Nous n'avons pas beaucoup de place, mais tu pourras tout de même t'installer dans la chambre de secours aménagée au grenier où couche déjà Ulysse, notre berger; nous avons un autre matelas. La pièce n'est pas grande mais chaude à cause de la cheminée qui passé dans le mur.»
Gnafron protesta. Il ne voulait déranger per-' sonne. Il tenait à coucher sous la tente avec ses
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« Rien de grave, expliqua Mady...
camarades, mais la fermière parut si fâchée de ce refus qu'il finit par «se laisser convaincre.
Aidé par le Tondu et Tidou, il grimpa donc l'échelle de meunier qui conduisait au grenier et se coucha sur un matelas, à côté de celui d'Ulysse, que personne ne connaissait encore car il passait toute la journée, avec les bêtes, sur le plateau.
« Surtout, recommanda Mady à la fermière et à sa belle-fille, ne vous dérangez pas pour nous. Je m'occuperai moi-même de Gnafron, et pour le reste, nous nous débrouillerons.
— Vous accepterez tout de même de partager notre repas, tout à l'heure, puisque vous n'avez plus de provisions.
— D'accord pour aujourd'hui, fit Bistèque, mais dès cet après-midi, nous descendrons au ravitaillement, à La Courtine, puisque c'est le village le plus proche. Nous avons l'habitude de camper et de faire notre tambouille. Si vous permettez, nous allons planter notre tente, derrière la ferme, dans le pré, à l'abri du vent. »
Les paysans sourirent, amusés par cette équipe de jeunes, un peu farfelus, mais sympathiques. Au fond, eux qui ne voyaient jamais personne, n'étaient pas fâchés de cette visite inattendue.
Tandis que Gnafron se reposait enroulé dans trois couvertures, ses camarades s'installèrent avec la famille Rogeat autour de la longue table de la salle commune.
Encore sous le coup de la colère, le paysan expliqua à son fils ce que les compagnons avaient vu et entendu dans la nuit.
« Te rends-tu compte, conclut-il, au-dessus de
nos terres, tout près de la ferme, un engin invisible qui lançait des feux verts. C'est inadmissible! »
André sourit d'abord en entendant parler d'engin mystérieux; il ne croyait pas non plus aux soucoupes volantes et aux extra-terrestres, mais quand les Compagnons donnèrent des précisions, il se montra aussi intrigué qu'eux.
« Tu as raison, dit-il à son père, descendons cet après-midi voir le commandant du camp. »
Et, s'adressant aux jeunes Lyonnais :
« Deux d'entre vous pourraient nous accompagner puisque vous devez faire des provisions... Vous viendrez également voir le commandant et lui dire ce que vous avez observé sur nos terres.
— D'accord, approuva Tidou, Bistèque et moi, par exemple. »
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Le repas terminé, les deux camarades grimpèrent dans la 2 CV tandis que Mady montait tenir compagnie à Gnafron, et que la Guille et le Tondu partaient en reconnaissance sur le plateau avec Kafi, à la recherche d'éventuels autres piquets.
La Courtine n'était pas tout à fait un village comme les autres; en période de manœuvres il était peuplé de soldats. Le commandant du camp... qui avait d'ailleurs le grade de colonel, était absent quand les arrivants se présentèrent.
« Tant pis, dit le vieux Rogeat, entêté, nous patienterons. »
Bistèque et Tidou profitèrent de cette attente pour aller dans le village faire leurs provisions pour deux jours, puis revinrent dans la pièce qui servait de salle d'attente. Il était près de six heures quand, enfin, le colonel pria son ordonnance de faire entrer les visiteurs dans son bureau.
« Voilà, mon colonel, commença Amédée Rogeat, d'une voix irritée, il se passe des choses inadmissibles près de ma ferme. »
Puis il expliqua d'une traite ce qui s'était produit la nuit dernière sur sa propriété, nettement en dehors des limites du camp.
« Vous comprenez, mon colonel, il y a quelques années, une de mes vaches a été blessée par un éclat d'obus tombé près de ma ferme du Bâchât. Je ne voudrais pas avoir encore des ennuis. »
Très calme, l'air bon enfant, le colonel écouta attentivement puis il demanda des précisions. Cependant, quand Tidou et Bistèque parlèrent d'un engin invisible qui volait pour ainsi dire
sans bruit et lançait des feux verdâtres, il parut sceptique.
« Si, insista le vieux Rogeat, ces jeunes gens disent la vérité et ils ont trouvé une preuve, un petit piquet planté dans le sol à l'endroit éclairé par le rayon, un piquet enfoncé sans doute par un militaire. Nous avons laissé ce bout de bois sur place, pour qu'on puisse se rendre compte qu'il est bien sur mes terres. Il porte même un numéro. »
Cette fois, le colonel ne cachait pas son agacement.
« Que signifient ces sornettes?... des piquets de bois?... qui marqueraient quoi? Je peux vous l'affirmer, sans trahir de secrets militaires, nos hommes ne se livrent qu'à des excercices classiques et d'ailleurs aucune manœuvre de nuit n'a lieu en ce moment. Ce que vous ont dit ces jeunes gens est le fruit de leur imagination.
— -Pourtant, mon colonel, le piquet, tout près de chez moi.
— Celui d'une tente de campeurs, probablement... ou d'un géomètre qui fait des relevés pour le cadastre. Soyez tranquille, monsieur, et dormez sur vos deux oreilles, il ne se passe rien d'anormal la nuit, ni sur le camp ni aux alentours. »
Là-dessus, le colonel se leva, signifiant aux visiteurs que l'entretien était terminé. Tous quatre se retrouvèrent dans la rue, le père et le fils Rogeat ne sachant plus que penser, Tidou et Bistèque, ébranlés, se demandant s'ils n'avaient pas rêvé.
Il était plus de sept heures quand ils parvinrent au Bâchât. La Guille et le Tondu étaient rentrés
depuis longtemps de leur exploration sur le plateau.
« Alors? demandèrent-ils. Que vous a-t-on dit, au camp?
— C'est à ne rien y comprendre, répondit Tidou. Il paraît qu'aucune manœuvre n'a eu lieu la nuit dernière. Le colonel s'est presque moqué de nous... et vous?
— Justement, du nouveau. Avec Kafi nous avons exploré le plateau en long et en large dans un rayon de deux ou trois kilomètres autour de la ferme... et nous avons découvert deux autres piquets, numérotés comme le premier, l'un marqué d'un deux, l'autre d'un douze.
— Le colonel pense à des piquets de tente oubliés... ou à des repères de géomètre. »
Le Tondu secoua la tête :
« Sûrement pas. Celui qui portait le numéro douze était planté sur un monticule, loin de tout point d'eau et en plein vent. Jamais personne n'aurait eu l'idée de planter une tente là... quant à des repères de géomètre, non; ils sont bien trop courts, comme si celui qui les a plantés les voulait presque invisibles. »
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CHAPITRE IV
COMME UN GROS CIGARE
LE bachat n'était relié au monde extérieur par aucune ligne électrique ou téléphonique. Le bois constituait le combustible de la cheminée et du fourneau, quant à la lumière, elle était fournie par une dynamo actionnée par une éolienne, c'est-à-dire une sorte de moulin à vent planté sur une butte, près de la ferme.
Le soir, c'est à la lueur d'une faible ampoule suspendue à une poutre de la salle commune, que les Compagnons, sauf Gnafron resté dans son fenil, vinrent passer la veillée après avoir fait leur cuisine sous la tente.
Jamais les Rogeat n'avaient vu autant de monde chez eux. Ils en étaient tout heureux; il y avait aussi Ulysse, le berger qui était rentré à la tombée de la nuit avec les bêtes et s'était joint au groupe.
Ulysse était un jeune homme de vingt à vingt-deux ans, solide, large d'épaules, au nez légèrement busqué. Malgré sa tenue de campagnard : veste, pantalon de velours et grosses chaussures, il n'avait pas l'air d'un paysan. Il n'avait pas non plus l'accent du pays. Deux semaines plus tôt, de passage sur le plateau, il était entré au Bâchât et s'était proposé comme ouvrier agricole. Il aimait la nature, les animaux, la solitude. Amédée Rogeat l'avait engagé pour les foins et la garde du bétail et il en était satisfait.
Naturellement, tout au long de la veillée, il fut surtout question du mystérieux engin et de la visite au camp de La Courtine. Les explications du colonel avaient à demi rassuré Amédée Rogeat et son fils mais les Compagnons, eux, après un moment de doute, se reprenaient à penser qu'ils n'avaient pas rêvé.
C'était aussi l'avis d'Ulysse. Il venait seulement, en rentrant du plateau, d'apprendre les événements de la nuit et la visite de son patron au camp, mais il supposait, lui aussi, que six jeunes gens et un chien n'avaient pu se tromper en même temps.
« Pour moi, dit-il au fermier et à son fils, le Commandant du camp ne vous a pas dit la vérité. Vous imaginez bien qu'il n'allait pas dévoiler des secrets militaires. Il s'agit probablement d'essais du prototype d'un nouvel engin de guerre.
— Admettons, s'emporta de nouveau le père Rogeat, mais pourquoi sur ma propriété?
— Peut-être pour éviter un espionnage. Même parmi des soldats en manœuvre, il peut se glisser des espions.
— Et si ce rayon vert était dangereux?
— Il est sûrement inoffensif : la preuve, ces jeunes gens viennent de dire qu'une silhouette d'homme se dessinait dans son faisceau.
— Alors, que faire? demandèrent en même temps Antoinette et Gisèle, vaguement inquiètes.
— L'expérience ne se renouvellera probablement pas, remarqua Ulysse puisque le colonel sait que vous êtes au courant. Il fera poursuivre ses essais sur une autre propriété, s'il tient à ce qu'ils aient lieu hors du camp. »
II y eut un silence. Amédée Rogeat poussa un soupir puis reprit :
« Et les piquets? Ces jeunes gens affirment qu'ils n'ont pas été plantés par des employés du cadastre ou des campeurs. »
Ulysse réfléchit puis expliqua :
« C'est peut-être l'armée qui les a fait poser... en vue d'une extension du camp, et... »
Mais il n'acheva pas sa phrase. Amédée Rogeat était devenu cramoisi. Il serra les poings.
« Quoi?... On me prendrait mes terres?... sans m'avertir? »
Ulysse eut l'air gêné. Il se rétracta, en partie :
« Excusez-moi, ce n'est qu'une supposition. Vous avez raison, on vous avertirait, et vous pourriez toujours protester, vous défendre. On ne dépossède pas les gens
comme ça.
— Oui, approuva André, on se défendrait, mais, Dieu merci, nous n'en sommes pas là. »
Un nouveau silence s'installa dans la pièce. Pourtant, il faisait bon devant le feu de cheminée. Le fermier poussa plusieurs soupirs, sans rien dire, puis il déclara qu'il était temps d'aller se coucher. Avant de rentrer sous leur tente, les Compagnons montèrent avec Ulysse voir Gnafron qui dormait à demi. Sous l'effet des antibiotiques, il transpirait à grosses gouttes, signe que sa fièvre tombait.
« Ne vous inquiétez pas pour lui, dit Ulysse. S'il a besoin de quelque chose cette nuit, je serai là.
— Je n'aurai besoin de rien, fit Gnafron; je commence à me sentir mieux. Je respire moins vite. »
Et, à ses camarades :
« Vous devriez faire un tour sur le plateau, tout à l'heure. Il se passera peut-être encore quelque chose. »
Conseil superflu. Les Compagnons tombaient de sommeil mais ils étaient trop intrigués pour songer à dormir.
« Voici ce que je propose, dit Tid.ou lorsque tous cinq eurent regagné la tente. Il est inutile de tous faire le guet en même temps. La Guille et Bistèque, vous allez vous poster sur le plateau avec Kafi. Vous rentrerez à deux heures du matin et je prendrai la relève avec le Tondu.
— Et moi? demanda Mady.
— Toi, tu peux dormir tranquillement. Tu as assez de travail avec Gnafron. »
Bistèque et la Guille s'éloignèrent donc avec
Kafi pour gagner le tertre le plus élevé, à quelques centaines de mètres, ayant eu soin, cette fois, de passer leurs pulls les plus chauds. Hélas! Quatre heures durant, ils scrutèrent le ciel en vain... et c'est également en vain que Tidou et le Tondu passèrent le reste de la nuit dehors. Aucun bruit dans le ciel, aucune lueur verdâtre sur le plateau. Ou bien, l'objet volant apparu par hasard ne se manifesterait plus... ou bien, s'il s'agissait d'un engin militaire secret, le commandant du camp avait donné l'ordre de faire procéder ailleurs à ses essais.
Gnafron fut déçu quand, le matin, vers huit heures, alors qu'Ulysse l'avait quitté depuis longtemps, Mady vint lui dire, en montant son petit déjeuner, que rien ne s'était produit pendant cette seconde nuit.
« Dommage, fit-il, au moins, ma maladie aurait servi à quelque chose. Vous auriez peut-être fait une découverte sensationnelle. Dire que je vous oblige à m'attendre, dans ce désert!... Mais rassure-toi Mady, je serai vite sur pied. J'ai déjà envie de me lever.
— Non, Gnafron, pas d'imprudence. On verra demain.
— Ayant de partir, tout à l'heure, Ulysse m'a dit qu'il avait eu un jour une crise comme moi, à cause du froid, mais que le lendemain il était reparti travailler.
— Ulysse n'est pas médecin... et il trouve peut-être que tu le déranges, dans sa chambre! Reste au chaud, je reviendrai dans la journée avec les autres. »
Elle rejoignit ses camarades, heureuse de
donner de bonnes nouvelles du malade. Du coup, les quatre garçons décidèrent, pour tuer le temps, par curiosité aussi, d'explorer encore le plateau à la recherche de nouveaux piquets. Mais ils n'en repérèrent aucun autre. Vers midi, ils regagnaient leur tente quand, de loin, ils aperçurent une auto arrêtée devant la ferme, une belle voiture de marque étrangère, insolite dans ce décor rustique. Elle venait sans doute d'arriver. Un inconnu discutait devant la porte de la ferme avec Rogeat et son fils. D'un geste large, il désignait l'horizon. Etait-il envoyé par l'autorité militaire à la suite de la visite au colonel? C'est la première idée qui vint aux Compagnons. Quoi qu'il en fût, le père Rogeat fit entrer l'homme chez lui, celui-ci resta si longtemps que Bistèque, qui préparait dehors sa cuisine, observa :
« II l'a peut-être invité à déjeuner; pourtant, il n'avait pas l'air de le connaître. »
II était une heure de l'après-midi quand le visiteur remonta dans sa voiture après une énergique poignée de main au vieux paysan.
C'est seulement un moment plus tard, quand Antoinette les appela pour prendre le café, que les Compagnons apprirent que cet étranger était un éventuel acquéreur pour le Bâchât. C'était un commerçant de Limoges, originaire de la montagne, qui cherchait à s'établir dans la région, pour sa retraite.
« Oui, dit André avec enthousiasme, une belle occasion, pour mes parents, si l'affaire se faisait, de s'installer dans la plaine, près de Clermont.
— Doucement, rétorqua Amédée, je me méfie de ces citadins qui s'emballent pour le retour à
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la terre. Ils changent d'avis comme de chemise... D'ailleurs, il n'a pas été question de prix.
— D'accord, fit André, mais cet homme reviendra, il l'a dit... et même prochainement. Il avait 1 air vraiment intéressé.
— Oui, mais je me demande où il a pu apprendre que je quitterais volontiers le Bâchât. Je n'en ai parlé à personne.
— Peut-être, hasarda Gisèle, que les gens du pays pensent qu'en prenant de l'âge il vous sera difficile de rester encore longtemps ici. »
;Le paysan fronça les sourcils. Il n'aimait pas s'entendre rappeler qu'il avait dépassé la soixantaine. Il était encore solide, et s'il quittait le plateau ce ne serait pas pour tourner en rond dans une H.L.M. de grande ville mais
pour exploiter une nouvelle ferme.
« En tout cas, fit sa femme, reconnais que cette proposition tombe à point, au moment où on peut craindre une extension du camp. Imagine que d'ici un an ou deux on nous exproprie d'une partie de nos prés... »
Cette visite d'un possible acheteur avait mis le Bâchât sens dessus dessous. Il en fut question tout l'après-midi et le soir encore, à la veillée, avec Ulysse, qui déclara sans qu'on lui eût demandé son avis.
« A votre place, patron, je n'hésiterais pas... à condition, bien sûr, qu'on vous fasse une proposition honnête et qu'avec le prix de la vente vous puissiez racheter sept ou huit hectares en plaine.
— Sept ou huit hectares! s'exclama Amédée, ce serait trop beau.
— Vos terres les valent. Je commence à bien les connaître. Evidemment, le climat est rude, mais pour quelqu'un de jeune... »
Ce soir-là, il ne fut pas question de l'engin volant et des lueurs verdâtres. Mais les Compagnons, eux, n'avaient pas oublié. Après être montés dire bonsoir à Gnafron, qui se sentait mieux, Tidou proposa de faire le guet comme la vaille :
« La Guille et Bistèque, vous retournez sur le plateau. Le Tondu et moi, nous vous remplacerons à deux heures du matin. Toi, Mady, tu as tenu compagnie à Gnafron tout l'après-midi, tu as droit à ta nuit complète. »
Les premiers désignés partirent aussitôt, avec Kafi, tandis que Tidou et le Tondu se glissaient dans leurs sacs de couchage.
Ils dormaient profondément quand Tidou fut
réveillé par une pression sur son bras gauche. C'était Kafi qui cherchait à le tirer de son sommeil. Il se demanda pourquoi son chien avait quitté les guetteurs. L'insistance de l'animal lui fit penser que c'était eux qui l'avaient envoyé. Il se leva et sortit de la tente. Kafi l'entraîna alors vers la butte.
« Excuse-nous de t'avoir réveillé, Tidou, dit la Guille. Nous venons d'apercevoir une nouvelle lueur.
— Où?
— A cinq ou six cents mètres, dans cette direction.
— Vous avez aperçu l'engin, cette fois?
— Vaguement. Il n'était pas rond comme une soucoupe mais assez long, une sorte de tube, ou plutôt de cigare. Il s'est baladé un bon moment dans le ciel puis s'est immobilisé. Quelques minutes plus tard, une silhouette est venue se placer au milieu du rond lumineux, comme l'autre nuit. Puis le rayon s'est éteint et le bruit s'est éloigné.
— De quel côté?
— Kafi nous l'a indiqué en pointant les oreilles vers la forêt qu'on distingue vaguement, là-bas. Reste avec nous, l'engin va peut-être revenir. »
Ils patientèrent un long moment. Puis Kafi donna de nouveau l'alerte. Les trois guetteurs perçurent alors le froufroutement grandissant. La lueur verdâtre reparut, allant et venant comme si elle cherchait quelque chose, avant de se stabiliser.
« Regardez! » murmura Bistèque.
Un homme venait d'entrer dans le rond lumineux, assez net, cette fois, parce que plus proche.
« Il se penche, dit Tidou, il plante peut-être un autre piquet.
— Si Gnafron était là, Tidou, souffla la Guille, il te demanderait de lâcher Kafi. »
« Lâcher Kafi »! Le chien crut-il qu'on lui demandait d'aller voir ce qui se passait dans le rond lumineux? Il bondit soudain en avant et se mit à galoper à perdre haleine vers le cercle verdâtre tandis que les Compagnons s'élançaient derrière lui. Ils l'avaient perdu de vue et Tidou s'apprêtait à siffler quand deux coups de feu claquèrent, en même temps que le rayon lumineux s'éteignait. L'homme venait de tirer sur Kafi. Stoppés net dans leur course, les trois camarades attendirent le cœur battant. Kafi ne revenait pas. Avait-il été touché?...
Mais tout à coup, le chien-loup reparut et vint se réfugier dans les jambes de son maître. Il n'était pas blessé, mais il l'avait échappé belle. Pourquoi l'homme avait-il tiré sur lui? par peur? ou pour se débarrasser d'un témoin gênant?
« II nous a peut-être vus, nous aussi, dit la . Guille. Il ne serait pas prudent de nous approcher davantage. »
Tous trois restèrent plantés dans le pré, indécis. Comme tout à l'heure, l'engin en forme de cigare semblait avoir pris la direction de la forêt. Y avait-il son point d'attache?
« Rentrons, dit Tidou, qui tremblait encore d'indignation. L'engin ne reparaîtra sûrement plus cette nuit. »
Ils revinrent vers la tente où le Tondu et Mady
étaient éveillés, et se demandaient pourquoi Tidou était sorti seul.
Les arrivants racontèrent ce qui venait de se passer et comment Kafi en s'approchant de l'homme au milieu du rond lumineux avait essuyé deux coups de feu.
« II se passe des choses vraiment anormales sur ce plateau, dit Tidou, mais ne parlons plus de rien à personne... surtout pas au père Rogeat.
—Pourquoi? demanda le Tondu.
— Parce qu'il serait capable de retourner à La Courtine voir le colonel et de brouiller les cartes. Puisque Kafi a été visé, nous sommes concernés en premier. A nous de savoir ce qu'il en est.
— D'accord, approuva Mady. Je suis sûre que Gnafron, qui n'aime pas voir les gens en uniforme se mêler de nos affaires, sera de cet avis... Demain, nous devrions faire un tour du côté de cette forêt. »
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CHAPITRE V
UN DRÔLE D'ACHETEUR
après cette nuit agitée, les Compagnons se réveillèrent très tard. Avant même de rentrer dans la ferme prendre le lait pour leur petit déjeuner, ils grimpèrent au grenier voir leur camarade. Gnafron allait mieux; la preuve, il bougonnait comme un forcené, disant qu'il en avait assez de rester au lit.
« Non, trancha Tidou d'un ton impératif, tu ne peux pas te lever encore. Ne crois surtout pas que tu nous gâches nos vacances. Après ce qui s'est passé cette nuit, nous ne sommes pas pressés de quitter le Bâchât.
— Vous avez entendu de nouveau le bruit?
— Mieux que ça... aperçu l'engin volant, une sorte de long cigare. A deux reprises, il s'est éloigné en direction de la forêt.
— Alors, il faut y aller voir.
— C'est ce qu'on a décidé... mais elle est loin. On va emporter un casse-croûte et déjeuner sur place. Nous reviendrons en fin d'après-midi. Mady restera ici pour s'occuper de toi. »
Gnafron protesta farouchement. Il n'avait besoin de personne. Mais Mady insista. Comme la veille, elle lui tiendrait compagnie et lui apporterait à manger.
Il était plus de onze heures quand l'équipe quitta la tente en direction de la forêt. Pas question d'enfourcher les vélomoteurs pour traverser les prés, dévaler les pentes et grimper sur les collines. Mais la forêt était plus éloignée qu'ils ne l'imaginaient. Ils marchèrent longtemps avant de l'atteindre. Elle était plantée de hêtres, de châtaigniers et de quelques sapins, très dense et d'aspect plutôt sinistre.
« Pour moi, dit le Tondu, le cigare volant a bien pris cette direction mais il n'a pas pu atterrir dans les bois. Il les a simplement survolés pour se poser plus loin... Inutile de nous aventurer sous le couvert. »
Ce n'était pas l'avis de Tidou, qui voulait en avoir le cœur net. Bien lui en prit. L'équipe s'était enfoncée de quelques centaines de mètres, à l'intérieur de la forêt, quand apparut un espace dénudé où ronces et broussailles avaient été coupées depuis peu de temps, car les fougères n'étaient pas encore complètement fanées. Le
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Tondu fut obligé de se rendre à l'évidence. Cette clairière pouvait parfaitement servir de point d'atterrissage à un engin capable de descendre verticalement.
Tous se mirent à chercher, sur le sol, des indices pouvant prouver que le cigare volant s'était posé là. Ils ne découvrirent que des traces de pas sur le terrain humide, les traces de plusieurs personnes. Voyant ses maîtres penchés sur le sol, Kafi les imita. Soudain, il tomba en arrêt devant un petit objet brillant; il appela son maître et Tidou vint ramasser un écrou d'une quinzaine de millimètres de diamètre, certainement tombé là depuis peu car il ne présentait aucune trace de rouille.
« Curieux! fit le garçon. Cet écrou proviendrait-il de l'engin? »
II en eut bientôt la conviction quand, quelques pas plus loin, Kafi renifla une tache noire qui avait la consistance d'un lubrifiant de moteur.
A coup sûr, cette fois, les Compagnons venaient de découvrir l'endroit où s'était posé le mystérieux engin.
« Malheureusement, dit Bistèque, il est peu probable qu'il atterrisse dans cette clairière en plein jour. Nous perdrions notre temps à l'attendre. »
Par acquit de conscience, ils explorèrent encore le terrain mais sans découvrir d'autres indices.
« Nous reviendrons ce soir, bien équipés, dit Tidou, et nous nous cacherons dans un fourré, à proximité. Pour l'instant, cassons la croûte. Je meurs de faim. Pas vous?
—- Oh! si, gémit la Guille, doué d'un solide appétit. Depuis belle lurette, mon estomac se tortille comme un ver.»
Ils s'installèrent au milieu de la clairière, pour profiter du soleil qui jouait à cache-cache avec les nuages. Bistèque avait tout prévu, même le repas de Kafi, une grosse boîte de viande pour chiens qui sentait si bon que la Guille l'aurait volontiers goûtée, s'il n'avait eu autre chose à se mettre sous la dent! Mais Kafi, déjà rassasié par la tranche de jambon chapardée à son maître et le morceau de fromage quémandé au Tondu, fit le difficile et ne vida la boîte qu'à demi.
« Tant pis, dit Bistèque, en la replaçant dans son sac, je te la redonnerai ce soir. »
Le pique-nique terminé, les Compagnons s'octroyèrent une petite sieste avant de reprendre le chemin du retour. En arrivant au Bâchât ils
eurent la surprise d'apercevoir la voiture de l'inconnu de la veille de nouveau arrêtée devant la porte.
« Curieux! fit le Tondu, aurait-il vraiment eu le coup de foudre pour cette ferme? Au point de vouloir conclure l'affaire tout de suite? »
Discrètement, les garçons montèrent au grenier rendre compte de leur expédition à Gnafron et Mady.
« Dire que vous avez encore découvert quelque chose et que je n'y étais pas, gémit le malade en faisant mine de s'arracher les cheveux. Tonnerre de tonnerre! j'en ai assez d'être au lit. Puisque vous retournez là-bas, ce soir, j'irai avec vous. Regardez comme je respire librement à présent.»
II gonfla sa poitrine à la faire éclater, ce qui le fit devenir écarlate et lui déclencha une violente quinte de toux.
Mady eut toutes les peines du monde à le convaincre que, pour cette nuit encore, il devait rester au chaud, comme l'avait demandé le médecin. Puis les Compagnons quittèrent leur ami. Ils se dirigeaient vers leur tente quand Antoinette Rogeat les appela :
« Venez donc prendre un verre avec nous. Vous ne nous dérangez pas. »
Ils pénétrèrent dans la salle commune où se trouvait réunie toute la famille, en compagnie de l'homme de la veille. Le Tondu avait remarqué au passage que la voiture de celui-ci était immatriculée dans la Haute-Vienne. Il s'appelait Fustier et il avait si peu l'allure d'un paysan qu'on le voyait mal exploitant une ferme sur des terres aussi arides. A vrai dire, il ne parut guère sympathique
aux cinq amis, avec son regard fuyant, et ses manières empruntées.
« Eh oui, fit le père Rogeat en s'adressant aux Compagnons, comme s'il avait besoin de se confier, il est possible que nous quittions le plateau. Ce ne sera pas de gaieté de cœur. Si je me décide, c'est surtout pour ma femme... et je ne peux pas dire que je réalise une bonne affaire.
— Oh! protesta M. Fustier. Je doute que quelqu'un d'autre vous en offre davantage. Le plateau se dépeuple; les terres perdent de leur valeur. Il faut vraiment être des « mordus » de la montagne comme ma femme et moi, pour venir s'installer ici, sans confort, loin de tout. Vous le savez bien, monsieur Rogeat.
— M. Fustier a raison, approuva André, en s'adressant à ses parents. Je comprends que ce sera pour vous un arrachement, mais puisque l'occasion se présente...»
Pendant que les hommes parlaient, Antoinette disposait sur un plateau des verres et une bouteille de vin de noix de sa fabrication. La voyant s'affairer près du buffet où elle gardait habituellement les biscuits, le petit Jeannot vint la tirer par la manche :
« Kafi a faim aussi, Mamie! »
Tous se mirent à rire.
« Attends, fit Bistèque, je vais aller chercher sa boîte de viande. Tu lui donneras toi-même à manger... Mais pas dans la maison. Il risquerait de salir le sol. »
Il sortit et revint bientôt avec la boîte qu'il tendit à Jeannot; l'enfant la prit avec un sourire ravi et courut au-dehors, le chien sur les talons.
M. Fustier leva son verre à la santé des fermiers. Puis le reposant, il déclara, comme s'il craignait de voir le vieux Rogeat se rétracter :
« Si vous voulez, je m'occupe de tout. Dès demain je passerai voir le notaire de La Courtine. Voulez-vous aussi que nous fixions une date de principe?... le 11 août par exemple? »
Le paysan hocha la tête, sans répondre. Une semaine lui paraissait un bien court délai.
Cependant, faisant semblant de prendre ce silence pour une acceptation, M. Fustier se leva et vint lui serrer chaleureusement la main :
« Eh bien, c'est entendu, si le notaire est d'accord pour la date, ce sera fait la semaine prochaine. »
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Là-dessus, l'homme salua tout le monde et sortit, l'air satisfait. Un peu plus tard, les Compagnons quittèrent à leur tour la famille Rogeat pour aller faire leur tambouille sous la tente. Il était déjà huit heures et le soir tombait.
« C'est curieux, fit Mady, ce Fustier m'a fait une drôle d'impression. Vous me connaissez, je n'aime pas dire du mal des gens, mais cet homme m'a déplu. Il y avait quelque chose de sournois dans son regard. On comprend mal qu'il abandonne son commerce, en pleine ville, pour venir se perdre sur ce plateau désert. Vous ne pensez pas que tout cela est étrange? »
Le Tondu ne put s'empêcher de sourire.
« Tu es formidable, Mady, tu vois partout des affaires louches... Est-ce encore une de tes fameuses intuitions?
— Si tu veux. Tu as vu l'allure de cet homme, ses épaules étroites, son dos rond?,.. Tu te le représentes faisant les travaux du père Rogeat?... et pourquoi se montre-t-il si pressé? Il n'est venu que deux fois au Bâchât, et cela lui a suffi pour se décider. Cela te paraît normal?
— Evidemment, fit le Tondu, il a l'air de vouloir précipiter les choses mais îl a peut-être eu le coup de foudre pour cette ferme. Ça arrive, qu'on s'emballe pour une maison.
— Non, coupa Mady, pas à ce point. Pour moi, ce Fustier flaire une bonne affaire. Qui sait s'il n'est pas renseigné sur les intentions des autorités militaires? Il connaît ^peut-être la signification de ces petits piquets plantés ça et là sur le plateau. Il aura appris que le camp allait être agrandi, que l'Etat paiera largement chaque hectare de terre expropriée, et que cela lui rapportera gros.»
L'explication de Mady frappa ses camarades.
« Le père Rogeat et sa famille sont sympathiques, fit Bistèque, ça m'ennuierait de penser qu'ils sont en train de se faire rouler par plus malin qu'eux.
— Moi aussi, approuva Tidou. Et c'est pour cela que nous devons, au plus vite, éclaircir le mystère des piquets et de l'engin qui survole leurs terres. »
Puis, regardant sa montre :
« Dépêchons-nous de dîner. Tout à l'heure nous nous partagerons en deux équipes, l'une qui surveillera le plateau, l'autre qui retournera s'embusquer dans la forêt, près de la clairière.
Bistèque et Mady se hâtèrent de faire cuire les éternelles pâtes, accommodées d'une sauce de leur invention. Puis vers dix heures, les garçons repartirent, Bistèque et la Guille pour leur poste d'observation sur la butte, et Tidou en direction de la forêt avec le Tondu et Kafi, tandis que Mady restait sous la tente.
Malheureusement, le temps s'était complètement découvert. Des myriades d'étoiles brillaient au firmament et, par surcroît, la lune, dans son premier quartier, venait de se lever. Autrement dit la nuit allait être très claire. Le mystérieux engin risquait de ne pas revenir survoler le plateau.
C'est ce qui se produisit en effet. A trois heures du matin aucun bruit n'avait encore troublé le silence de la montagne. Tombant de sommeil, Tidou et le Tondu décidèrent alors de rentrer se
coucher, cueillant au passage Bistèque et la Guille qui, eux non plus, n'avaient rien remarqué.
Les quatre garçons dormaient encore à poings fermés, bien que le soleil brillât depuis longtemps dans un ciel toujours aussi pur, quand Mady, réveillée de bonne heure, vint les secouer vivement :
« Levez-vous! Je reviens de chercher le lait du petit déjeuner, à la ferme. La famille Rogeat est bouleversée. Le petit Jeannot est brusquement tombé malade cette nuit. On ne sait pas ce qu'il a, mais cela semble grave. Ses parents sont affolés. Venez vite le voir... »
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CHAPITRE VI
LE POISON
quand ils pénétrèrent dans la salle commune, les Compagnons trouvèrent effectivement la famille Rogeat en émoi. Comme si elle espérait une aide de leur part, la jeune mère de l'enfant se précipita à leur rencontre.
« Venez! Il est dans sa chambre! »
Les Compagnons furent frappés par le visage de Jeannot, un visage livide où les yeux tenaient une place immense.
« Ça l'a pris vers deux heures du matin, expliqua
Gisèle, il m'a appelée en disant qu'il avait mal au ventre. Je me suis levée. Il tremblait, transpirait et faisait des efforts pour vomir. Sur le coup, j'ai pensé à une indigestion. Pourtant, il n'a presque rien mangé hier soir. J'ai réussi à le calmer; il s'est rendormi, mais trois heures plus tard il nous a de nouveau réveillés. Il était secoué par des soubresauts et cherchait encore à vomir sans y parvenir. Son pouls battait très fort. Mon mari est descendu à La Courtine chercher le docteur. A votre avis, qu'est-ce que cela peut être? »
Les Compagnons secouèrent la tête. Eux non plus n'y comprenaient rien.
« Qu'a-t-il mangé, hier soir? demanda Mady.
— Juste une assiettée de soupe et un peu de tomme fraîche. Il n'avait pas d'appétit. Peut-être couvait-il déjà quelque chose? »
II y eut un silence pendant, lequel Gisèle tâta encore le pouls de son enfant. C'est alors qu'une idée traversa l'esprit de Mady. Elle s'agenouilla devant le petit lit :
« Dis-moi, Jeannot. Tu n'avais pas faim, hier soir? A table, tu n'as presque rien pris. Pourquoi?
— Je... Je ne sais pas.
—- Est-ce que, par hasard, avant le dîner, tu n'aurais pas mangé quelque chose... par exemple la viande de Kafi, quand tu étais dans la cour avec lui? Tu ne te rappelles pas? »
Une lueur d'effroi passa dans les yeux de l'enfant. Au lieu de répondre, il regarda sa mère d'un air apeuré.
« Tu sais, reprit Mady de sa voix la plus douce, tu peux nous le dire. Personne ne te grondera.
Elle était si appétissante la viande de Kafi? »
Jeannot se tut encore. Puis, à mi-voix, il murmura :
« Oui, elle sentait bon, et... »
Mady et Gisèle échangèrent un regard consterné. Le grand-père, lui, s'emporta.
« De la viande avarice!... Il a avalé de la viande pourrie! Pourvu que le médecin arrive vite. »
Personne ne songeait à gronder le malheureux enfant mais les Compagnons, eux, se sentirent presque coupables.
« Je ne comprends pas, fit Tidou. Si cette boîte de viande était avariée, Kafi, qui l'avait déjà vidée à moitié, aurait été malade, lui aussi. Or, il est en pleine forme.
— Peut-être parce que ce chien a l'habitude de manger n'importe quoi et qu'il est pour ainsi dire vacciné », expliqua la grand-mère.
Mais les Compagnons n'étaient pas convaincus. Le père Rogeat eut un mouvement d'épaules et bourra sa pipe, en laissant tomber du tabac à terre, tant il était troublé.
Heureusement, quelques instants plus tard, deux voitures s'arrêtèrent devant la ferme, celle d'André et le cabriolet du docteur, un homme jeune, à l'allure sportive et décidée, qui se dirigea aussitôt vers la chambre d'où les Compagnons se retirèrent, par discrétion.
L'examen du malade ne dura pas longtemps. Cinq minutes plus tard, le médecin reparaissait dans la salle commune :
« Aucun doute, c'est une intoxication alimentaire, un empoisonnement dû à l'absorption de cette viande pour animaux. Vous avez bien fait
de m'appeler immédiatement. Le vomitif que je viens d'administrer à l'enfant ne suffira certainement pas. Il est plus prudent de le descendre à l'hôpital d'Ussel. »
Puis, s'adressant aux Compagnons : « Vous pourriez retrouver cette boîte de conserve? »
Tidou et Bistèque sortirent dans la cour et découvrirent la boîte, cabossée par les coups de pied .de Jeannot. Quelques bribes de viande adhéraient encore à l'intérieur.
« Cela suffira, dit le médecin. Je l'emporte pour faire analyser ces restes. Le résultat permettra d'orienter le traitement. »
Sans plus tarder, le petit Jeannot fut installé à l'arrière de la deux-chevaux, sur les genoux de sa mère, tandis que son père prenait place au volant. Les deux voitures démarrèrent en même temps, sous le regard navré des grands-parents et des Compagnons.
« Cet après-midi, Amédée, fit la fermière à son mari, tu descendras à Ussel avec ta camionnette pour avoir des nouvelles, car je doute que Jeannot puisse être ramené ici ce soir. Pauvre petit! » II était déjà dix heures. Les Compagnons n'avaient pas encore vu Gnafron. Ils s'empressèrent de monter au grenier et trouvèrent leur camarade en train de s'habiller. Il en avait « ras le bol », comme il disait, de rester au lit, et se levait pour de bon.
C'est avec stupeur qu'il apprit ce qui venait de se passer à la ferme. Il ne comprit pas, lui non plus, comment la viande n'avait fait aucun mal à Kafi mais avait pu empoisonner l'enfant.
Et soudain, il regarda ses amis, avec une curieuse expression :
« Pour moi, du poison a été mélangé au reste de viande, entre le moment où vous êtes rentrés de la forêt et celui où toi, Bistèque, tu es allé chercher la boîte.
— J'y ai pensé, fit Tidou, mais c'est impossible.
— Pas si impossible que ça. Hier soir, Ulysse est rentré plus tôt que d'habitude. Je l'ai entendu, au-dessous du grenier, dans l'étable.
— Oh! s'écria Mady. Pour quelle raison aurait-il voulu supprimer Kafi?
— Et si c'était lui, par exemple, qui se baladait sur le plateau, l'autre nuit, et qui ait fait éteindre le rayon vert de l'engin, aussitôt après avoir tiré sur Kafi?...
— C'est impossible, reprit Mady. Ulysse a l'air très sympathique... et le père Rogeat est content de lui.
— D'accord, mais Ulysse n'est que depuis quinze jours à la ferme. Au fond, personne ne le connaît. Il fait peut-être du zèle pour qu'on ne se méfie pas de lui. En tout cas, c'est manifeste, je le dérange dans sa « piaule ». Il m'a encore répété, hier, que je pourrais regagner la tente, que je ne risquais pas de rechuter... Et puis, autre chose encore : la première nuit, quand j'étais si mal en point, je me suis réveillé vers deux ou trois heures du matin. Ulysse n'était pas dans son lit. Or, c'est à peu près à ce moment-là que vous avez aperçu une silhouette dans le rayon vert, sur le plateau. Cette coïncidence ne vous frappe pas? »
Tous restèrent silencieux, un peu ébranlés; le « petit » Gnafron poursuivit.
« On a le temps de penser à des tas de choses quand on reste toute la journée allongé. Croyez-moi, Ulysse n'est peut-être pas venu dans cette ferme par hasard. Si ma présence l'agace, Kafi le dérange encore davantage, et je ne vois pas qui, à part lui, aurait pu faire le coup...
— C'est vrai, reconnut le Tondu, on ne voit pas.
— Et qui sait s'il n'est pas de mèche avec l'homme si pressé d'acheter la ferme. Je n'étais pas avec vous la première fois où il est venu au Bâchât, mais je me souviens très bien de ce que vous m'avez raconté. Ulysse s'est mêlé à la conversation. Il a essayé de convaincre le père Rogeat de vendre sa ferme.
— C'est juste, reconnut la Guille, il a dit ça... mais ce n'est pas une preuve. »
II y eut un silence. Gnafron venait de semer le doute dans l'esprit de ses camarades. Ses arguments, en effet, ne manquaient pas de poids. Finalement tous les six descendirent du grenier pour rejoindre leur tente, car le petit déjeuner avait été escamoté et la Guille sentait son estomac crier famine.
« Heureusement, dit Bistèque, le lait ne manque pas. Mais nos provisions sont presque épuisées. Cet après-midi, il faudra redescendre au ravitaillement à La Courtine. Nous en profiterons pour questionner les commerçants, sur l'engin volant et le rayon vert. Ils en ont peut-être entendu parler, qui sait? »
A part l'insatiable la Guille et Gnafron qui voulait
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« Croyez-moi, Ulysse n'est peut-être pas venu dans cette ferme par hasard.
vite reprendre des forces, les autres Compagnons n'avaient guère faim. Ils étaient trop préoccupés par les choses insolites qui se passaient sur le plateau, et Mady, qui s'était tout de suite prise d'affection pour Jeannot, pensait trop au petit malade. Tout en grignotant, ils discutèrent de nouveau. Une question se posait. Devait-on faire part au père Rogeat des soupçons qui pesaient sur Ulysse?
« Non, trancha finalement Mady, pas avant d'avoir des preuves. Ce serait injuste. »
Ils rangeaient leur vaisselle quand la fermière vint les inviter à prendre le café. Les deux pauvres vieux, restés seuls, étaient bouleversés. Les compagnons firent de leur mieux pour les rassurer. Mais dès trois heures, avide de nouvelles, Amédée Rogeat sortit sa camionnette de la remise pour descendre à Ussel avec sa femme.
« Je vous confie la garde de la maison, dit-il en partant, mais vous n'aurez à vous occuper de rien. Les vaches sont au pacage, les volailles et les deux porcs ont eu leurs rations. »
Les fermiers partis, Bistèque et Mady enfourchèrent leurs vélomoteurs pour descendre à La Courtine. Ils s'arrangèrent pour visiter à peu près toutes les boutiques, et Mady, qui avait le don de mettre les gens en confiance, essaya de faire parler les commerçants. Aucun n'était au courant d'une possible extension du camp militaire. Au contraire, il était question de l'abandonner, ce qui d'ailleurs ne les réjouissait guère. Quant au mystérieux engin et aux lueurs verdâtres, personne n'en avait entendu parler. Par acquit de conscience, sous prétexte de se rafraîchir, les
deux camarades entrèrent dans un café fréquenté par les militaires. Là non plus, ils n'obtinrent aucun renseignement.
Il était plus de six heures quand ils rentrèrent au Bâchât. Le fermier et sa femme n'étaient pas encore de retour. Ils n'arrivèrent que vers huit heures alors qu'Ulysse avait déjà rentré les vaches.
« Nous avons voulu attendre le résultat de l'analyse, expliqua le père Rogeat. Il ne s'agit pas simplement de viande avariée mais d'un poison, de la... de la... je ne retrouve plus le nom. Bref, un poison utilisé pour la destruction des nuisibles, les renards par exemple. C'est très grave pour Jeannot. On lui a tout de suite redonné des vomitifs, puis on lui a fait toutes sortes de piqûres et une transfusion, et le docteur préfère le garder encore deux ou trois jours. Ses parents ont décidé de rester auprès de lui.
— Ce poison, demanda Tidou, vous en avez chez vous, au Bâchât?
— Non. Les renards sont rares sur le plateau et mon poulailler est bien clos. Mais je me demande comment votre chien a résisté... et surtout comment ce poison pouvait se trouver dans la boîte. Où l'avez-vous achetée, cette boîte?
— A La Courtine, répondit Mady. Tout à l'heure, nous avons revu l'épicier. Cette semaine il a vendu plusieurs boîtes de viande et aucun de ses clients n'est venu se plaindre d'une quelconque intoxication de son chien. »
Ils continuèrent à discuter. Pas un seul instant le fermier et sa femme ne supposèrent que ce poison pouvait avoir été introduit dans la boîte
après l'ouverture de celle-ci. Ils pensaient à une erreur de la part du fabricant. Pour eux, si Kafi n'avait rien ressenti c'était parce que le poison s'était déposé au fond de la boîte.
Les Compagnons n'essayèrent pas de les détromper mais leur décision était prise; cette nuit, ils se scinderaient encore en deux groupes, l'un retournerait dans la forêt, l'autre sur le plateau, tandis que Gnafron, qui devait se ménager, ferait le guet au bas du grenier avec Mady, au cas où Ulysse sortirait.
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CHAPITRE VII
ULYSSE
IL n'était pas certain que le cigare volant se risquerait cette nuit à survoler -le plateau s'il tenait à passer inaperçu. Le temps, en effet, malgré le passage de gros nuages, demeurait assez clair, et par surcroît, un quartier de lune, un peu plus épais que la veille, projetait une lumière plus vive.
« Tant pis! dit Tidou. En montagne le temps change vite. Les nuages peuvent envahir complètement le ciel. S'il
se passait quelque chose, nous regretterions de n'être pas sortis. »
Il donna alors les consignes, les mêmes que la veille. La Guille et Bistèque quittèrent la tente pour aller se poster sur la butte d'où on dominait une grande partie du plateau. Tidou et le Tondu, les meilleurs marcheurs de l'équipe, se hâtèrent, avec Kafi, de gagner la forêt. Quant à Mady et Gnafron, ils se postèrent bien au chaud, dans un coin de l'étable d'où partait l'échelle montant au grenier et à la chambre mansardée d'Ulysse. Si le berger sortait, ils le fileraient et, au besoin, s'ils perdaient sa trace, ils appelleraient Kafi avec leur sifflet à ultra-sons.
Il faisait bon dans l'étable où les vaches, repues des herbes sauvages broutées dans la journée, dormaient tranquillement. Assis côte à côte sur une botte de foin, les deux camarades bavardaient à voix basse pour se tenir éveillés, car la chaleur de l'étable invitait au sommeil. Onze heures!... minuit!... Une heure du matin. Rien. Mady commença à douter.
« Es-tu sûr, Gnafron, demanda-t-elle, qu'il arrive à Ulysse de quitter sa chambre en pleine nuit? Tu avais beaucoup de fièvre, le premier soir, tu ne te rendais pas très bien compte de ce qui se passait autour de toi.
— Si, murmura Gnafron, je me rendais parfaitement compte. Il s'est absenté longtemps, au moins une heure ou deux. Attends, je vais jeter un coup d'œil dehors, pour voir si le ciel se couvre. »
Il s'approcha, sur la pointe des pieds, de la porte de l'étable restée entrebâillée, puis revint vers Mady :
« Plus aucune étoile. Le temps s'est complètement
brouillé. Nous allons peut-être bientôt savoir si Ulysse quitte sa « piaule ».
Il se rassit sur la botte de foin, et ils attendirent de nouveau. Mais pas longtemps cette fois-ci; quelques minutes plus tard le plancher du grenier craqua, au-dessus d'eux. Puis la silhouette d'Ulysse apparut, au sommet de l'échelle de meunier, éclairée par la lampe de poche qu'il tenait à la main. Le jeune homme avait jeté un vieux manteau sur ses épaules. Il traversa tranquillement l'étable et, au moment de sortir, éteignit sa lampe.
Mady et Gnafron le laissèrent prendre un peu d'avance puis sortirent à leur tour. La nuit, si claire tout à l'heure, était devenue opaque. Néanmoins, les deux camarades purent aisément filer Ulysse qui s'en allait en sifflotant, du côté opposé à la butte où la Guille et Bistèque faisaient le guet.
« Pour moi, chuchota Gnafron, il va se poster à un endroit précis pour attendre l'engin volant et lui faire des signaux avec sa lampe. »
Ulysse parcourut plusieurs centaines de mètres, sans se presser, ce qui permettait de le suivre plus facilement. Puis, il disparut soudain dans un creux de terrain. Les deux camarades firent alors un large détour pour essayer de l'apercevoir. Ils ne virent rien, mais soudain brilla la lampe de poche.
« Ça y est! souffla Gnafron, il s'apprête à faire des signaux!
— Pourtant, objecta Mady, le faisceau lumineux n'est pas tourné vers le ciel. »
Accroupis dans l'herbe, ils attendirent. Effectivement,
la lumière était tournée vers le bas, comme si Ulysse s'éclairait lui-même ou cherchait quelque chose sur le sol.
« Curieux! murmura Gnafron, il s'est assis et il paraît éclairer un objet blanc, avec sa lampe. »
Un long moment s'écoula. Ulysse ne bougeait toujours pas, mais soudain le faisceau de lumière s'entoura d'un halo jaunâtre.
« Le brouillard », fit Mady.
En quelques minutes, le voile brumeux devint si épais que le halo, lui-même, disparut et que les deux Compagnons se trouvèrent plongés dans l'obscurité la plus complète.
« II ne se passera rien cette nuit, dit alors Gnafron. Rentrons vite pour ne pas risquer de nous trouver nez à nez avec Ulysse qui va sûrement regagner la ferme lui aussi. »
A grand-peine ils réussirent à retrouver leur chemin, mais, au lieu de se glisser sous la tente, ils revinrent s'embusquer dans l'étable pour voir Ulysse rentrer. Ils attendirent plus d'une heure. Ulysse s'était-il perdu dans le brouillard?... espérait-il, malgré tout, que l'engin viendrait?
Enfin, il apparut, au seuil de l'étable, et alluma sa lampe de poche. Il chantonnait encore, ce qui semblait signifier qu'il n'était pas déçu par son attente inutile, et cela parut bizarre à Mady. Tranquillement, il remonta dans sa chambre mansardée et ce fut le silence.
« Inutile de faire le guet plus longtemps, dit Gnafron, il ne ressortira pas. Rentrons. »
Les autres Compagnons étaient de retour. Grâce à Kafi, le Tondu et Tidou avaient pu retrouver leur chemin, puis la Guille et Bistèque
avaient eux aussi appelé le chien à l'aide de leur sifflet. Tous étaient furieux, surtout Tidou et le Tondu qui grattait rageusement son crâne chauve sous son béret.
« Que s'est-il passé? demanda Mady.
— Ce brouillard a tout gâché, expliqua Tidou. Il est tombé sur la forêt juste au moment où un hélicoptère s'apprêtait à se poser dans la clairière. Il l'a survolée plusieurs fois puis est reparti.
— Un hélicoptère? s'étonna Gnafron... vous l'avez vu?
— Non, fit le Tondu, mais le bruit d'un « rotor » d'hélicoptère est trop caractéristique pour qu'on ne le reconnaisse pas.
— Mais alors, l'espèce de cigare qui faisait ce drôle de bruit?
— Justement, dit Tidou, c'est ce que nous ne nous expliquons pas. Cet hélicoptère était peut-être un appareil de l'armée, bien que le colonel du camp ait prétendu qu'il n'y avait jamais de manœuvres de nuit. »
Puis, se tournant vers Mady et Gnafron : « Et Ulysse?... Il est sorti?
— Oui, il a quitté sa mansarde vers une heure et demie du matin. Nous avons réussi à le suivre. Il est resté un long moment assis dans l'herbe dans un creux abrité du vent avec sa lampe allumée. Impossible de savoir ce qu'il faisait. On aurait dit qu'il tenait quelque chose de blanc. Ce qui nous a frappés c'est qu'à aucun moment il n'a dirigé le faisceau lumineux vers le ciel. Quand le brouillard est tombé, il est encore resté un long moment sur le plateau, II vient juste de rentrer
se coucher. Gnafron est persuadé qu'il attendait le cigare volant... Moi, j'en suis moins sûre.
— Pourquoi? demanda Bistèque.
— Parce qu'il avait l'air trop décontracté, trop tranquille. Il sifflait, chantonnait, même au retour, alors qu'il aurait dû être déçu... Et puis, pourquoi s'être attardé dans le brouillard, alors qu'il aurait dû comprendre que l'engin volant ne viendrait pas? »
Décidément, le mystère, au lieu de s'éclaircir, s'épaississait. Que penser des sorties nocturnes d'Ulysse?... et pourquoi cet hélicoptère au-dessus de la forêt, alors que le Tondu et Tidou attendaient un engin pour ainsi dire silencieux?
Gnafron aurait volontiers prolongé la discussion mais ses camarades, qui avaient déjà écourté leurs nuits précédentes, tombaient de sommeil.
« Couchons-nous et dormons un peu », dit Tidou en bouclant la tente, par précaution, pour qu'au petit jour Kafi n'ait pas la tentation de sortir et de risquer un empoisonnement qui, cette fois, lui serait fatal. Car Tidou tenait à son chien comme à la prunelle de ses yeux. Et à coup sûr, pensait-il, celui qui avait voulu supprimer l'animal chercherait à récidiver.
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CHAPITRE VIII
LE PEIGNE
il était dix heures du matin quand, inquiète de ne pas avoir encore aperçu les campeurs, Antoinette Rogeat vint secouer leur tente en les hélant :
« Eh bien! Que vous arrive-t-il?... Vous dormez encore?... Quelqu'un est malade? »
Réveillé en sursaut, Tidou s'extirpa de son sac de couchage, déboucla la tente et rassura la fermière :
« Tout va bien, madame Rogeat; nous faisions la grasse matinée.
— Tenez, voici le lait pour le petit déjeuner. »
La pauvre femme souriait, mais d'un sourire triste. Elle s'inquiétait toujours pour son petit-fils et elle déclara que son mari et elle comptaient redescendre aux nouvelles, à Ussel, dans l'après-midi.
Et, voyant Gnafron en pleine forme, elle ajouta :
« J'espère que vous n'allez pas nous quitter tout de suite, à présent que votre camarade est guéri!
— Non, répondit Mady, si vous le permettez, nous resterons peut-être encore quelques jours. »
La vieille femme poussa un soupir de soulagement montrant bien ainsi que la présence des jeunes gens l'aidait à supporter son angoisse, puis elle rentra au Bâchât.
Restés seuls, les Compagnons déjeunèrent copieusement, se versant de grandes rasades de lait, puis, tout de suite, ils reprirent la discussion interrompue dans la nuit.
« Plus j'y pense, fit Bistèque, plus je suis persuadé qu'Ulysse est un faux jeton. Tout l'accuse. Il faut prévenir le père Rogeat... et sans tarder.
— Non, coupa Mady, même sa sortie de cette nuit n'est pas une preuve suffisante. »
Cette fois, Bistèque se fâcha tout rouge.
« Pas une preuve suffisante?... Que te faut-il de plus? Un gars de vingt ou vingt-deux ans qui vient s'exiler sur ce plateau désert, sous prétexte d'aimer la solitude, ce n'est déjà pas très normal... et puis on voit mal qui, à part lui, aurait voulu empoisonner Kafi. Moi je trouve qu'on devrait fouiller sa chambre de fond en comble pendant qu'il est parti.
— Oh! protesta Mady, ce n'est pas très régulier.
— Régulier ou pas, je ne vois pas d'autre moyen. Imaginez que nous trouvions une vraie preuve... par exemple de petits piquets de bois, comme ceux qui ont été plantés sur le plateau. »
La Guille, Gnafron et Tidou approuvèrent, Tidou d'une façon plus véhémente encore, pensant aux risques que courait son chien. Seul, le Tondu hésitait, pour ne pas contrarier Mady sans doute. Elle l'impressionnait avec ses intuitions et il se laissait facilement influencer par elle. Cependant, Bistèque acheva de faire pencher la balance en déclarant qu'à défaut d'objet compromettant on trouverait bien quelque chose, un vieux vêtement, à soumettre au flair de Kafi. Le chien retrouverait sans peine la trace d'Ulysse, si c'était bien lui qui apparaissait dans le cercle lumineux verdâtre, projeté par l'engin volant.
« C'est vrai, admit le Tondu, la vraie preuve, c'est Kafi qui peut nous la fournir. »
Alors, prenant garde d'éveiller l'attention des fermiers, ils se glissèrent dans l'étable et grimpèrent l'échelle de meunier. La porte de la chambre mansardée n'était pas fermée à clef pour la bonne raison qu'elle n'avait pas de serrure. D'un côté de la pièce se trouvait le lit d'Ulysse, de l'autre, le matelas de Gnafron qui n'avait pas encore été enlevé. Dans un placard-penderie, ils trouvèrent les affaires du berger, du linge plus ou moins bien rangé, le vieux manteau qu'il avait jeté sur ses épaules pour sortir dans la nuit. Sur une étagère de bois blanc, un petit réveil dont l'aiguille de la sonnerie indiquait six heures, une lampe de poche ordinaire, des objets de toilette et une
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boîte en métal, aux dimensions d'une boîte à biscuits, munie d'une serrure mais non fermée à clef.
« Ne l'ouvrons pas, fit Mady. Elle contient peut-être des papiers personnels.
— Nous y jetterons seulement un coup d'œil, dit Bistèque. Ce n'est tout de même pas bien grave. »
I1 hésita cependant. Fouiller dans les affaires d'Ulysse, même si on soupçonnait le berger, n'était pas très fair play. La curiosité l'emporta. Il souleva le couvercle.
• « Des lettres, de simples lettres, constata Mady. Respectez leur secret... »
II y avait cependant autre chose au fond de la boîte, un cahier de petit format, couleur crème.
Bistèque en feuilleta les pages couvertes d'une écriture rapide, heurtée.
« Oh! s'exclama-t-il, bizarre! Ce n'est pas du français.
— De l'allemand, déclara tout de suite Tidou, inutile de chercher à lire, nous n'y comprendrons rien. »
Au lycée de la Croix-Rousse, ils n'apprenaient que l'anglais. Impossible de déchifrer ces pages.
« Curieux! fit Gnafron, tous les autres papiers et les lettres sont rédigés en français... mais d'abord, Tidou, es-tu sûr que c'est bien de l'allemand?
— Je reconnais certains mots : Ya... nicht... Sonntag, qui, si je ne me trompe, signifie dimanche.
— Regarde! dit la Guille, en se penchant sur son épaule, certaines pages sont numérotées : 29... 31... 2... 3... Est-ce que, par hasard, ces numéros indiqueraient les jours de fin juillet et de début août... les jours où il s'est passé quelque chose sur le plateau? »
Un été, les Compagnons s'étaient trouvés dans un cas semblable, à Maubrac 1. Il s'agissait d'un poème en allemand, mais alors Mady avait pu le faire traduire par un professeur du lycée de Saint-Flour. Où trouver, cette fois, un traducteur? De toute façon il n'était pas question de subtiliser le cahier. Ulysse s'en serait tout de suite aperçu.
« Curieux! fit le Tondu, Ulysse parle le français sans aucun accent. Serait-il quand même Allemand? Ce n'est peut-être pas lui qui a écrit ces lignes... ou alors il connaît la langue et l'a utilisée
1. Les Six Compagnons au village englouti.
pour ne pas être compris des Rogeat au cas où le cahier leur tomberait sous les yeux.
— Ce qui serait, en somme, une preuve de plus contre lui, conclut Gnafron. D'ailleurs, c'est probablement ce cahier à couverture claire qu'Ulysse éclairait avec sa lampe, cette nuit. Il devait y noter quelque chose. »
Seule, Mady se taisait, perplexe. Quand Tidou lui demanda ce qu'elle en pensait, elle répondit,:
« Je le reconnais, tout semble accuser Ulysse, mais il nous manque de vraies preuves... preuves de quoi, d'ailleurs? Qu'il est de mèche avec le pilote de l'engin volant? Pour moi, je ne vois que Kafi qui puisse nous apporter une certitude. Tout à l'heure, Bistèque, tu as parlé de lui faire sentir quelque chose appartenant à Ulysse. Eh bien, prenons son peigne, par exemple. Ce n'est pas grave. Il croira l'avoir perdu. Emmenons le chien sur le plateau, auprès des piquets. Nous saurons tout de suite s'il retrouve son odeur.
— Formidable! approuva le Tondu. Oui, filons sur le plateau et nous aurons tout de suite une preuve infaillible. »
Ils se hâtèrent de remettre la chambre mansardée en ordre, de refermer la boîte métallique, et ils redescendirent sans bruit.
Ils se souvenaient approximativement de l'endroit où ils avaient découvert le premier piquet qu'ils avaient eu la bonne idée de ne pas arracher. .Ils y conduisirent Kafi, et Tidou lui présenta le peigne. Le chien le flaira avec application et battit de la queue avec frénésie, mais quand son maître lui désigna le piquet, il n'eut aucune réaction.
Manifestement, Ulysse n'était pas venu là, n'avait pas foulé l'herbe alentour. Ce n'était donc pas lui qui avait planté ce piquet.
Contenant sa déception, Bistèque déclara alors qu'Ulysse n'était peut-être pas seul pour poser les piquets sur le plateau, et qu'il avait pu planter les autres.
L'équipe s'éloigna, à la recherche d'un second piquet puis d'un troisième. Mais Kafi ne réagit pas davantage. Il regarda son maître d'un air navré qui semblait dire :
« Inutile d'insister, Tidou, je ne retrouve pas l'odeur du peigne.
— Donc, conclut Gnafron, qui ne voulait pas se tenir pour battu, Ulysse a un complice. Tonnerre de diable! Nous finirons bien par le trouver. Pourvu que, la nuit prochaine, le temps reste couvert, mais sans brouillard... »
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CHAPITRE IX
UNE INTUITION DE MADY
après leurs déambulations du matin sur le plateau, les campeurs achevaient leur repas, devant la tente, quand Antoinette vint encore les chercher pour le café. Ils acceptèrent de bon cœur, sachant que leur présence apportait une diversion aux deux paysans de plus en plus inquiets pour leur petit-fils.
Amédée Rogeat était également soucieux pour sa ferme. Il pensait au travail qui ne se ferait pas, à la fourme, ce fromage spécial de l'Auvergne
et du Limousin, qui restait sans soins, au lait qui risquait de se gâter, alors que c'était la saison où les vaches en produisaient le plus,
« Oui, fit-il en buvant son café, le Bâchât aurait eu bien besoin de moi cet après-midi, mais Antoinette est trop inquiète. Je vais sortir la camionnette.
— On ne connaît rien à votre travail, dit Tidou, mais on pourrait tout de même s'occuper à quelque chose pendant votre absence.
— A moins, reprit le Tondu, que nous ne prenions nos vélomoteurs pour descendre à Ussel à votre place. On vous rapporterait des nouvelles toutes fraîches.
— Oh! s'exclama le paysan, c'est vrai, vous pourriez?...
— Ussel n'est pas si loin... et nous vous devons bien ça. »
Antoinette poussa un soupir de soulagement. Bien qu'elle eût préféré se rendre compte elle-même de l'état de Jeannot, elle faisait confiance aux Compagnons, et leur proposition était la bienvenue.
« Alors, dit Bistèque partons tout de suite, nous serons plus vite rentrés. »
Ils allèrent chercher leurs vélomoteurs, mais un problème se posait. Il n'était pas prudent de laisser Kafi à la ferme. Ulysse avait reçu la consigne de revenir plus tôt du pacage, pour donner un coup de main au fermier, et Tidou pensait trop à une nouvelle tentative d'empoisonnement. Mais, d'autre part, Kafi pesait lourd, près de quarante kilos. Le traîner dans sa remorque ralentirait la caravane, surtout dans les montées, pour
revenir. Or, les Compagnons voulaient être au Bâchât bien avant la nuit, pour avoir le temps de casser la croûte avant de repartir s'embusquer dans la forêt si le temps était couvert.
« C'est simple, fit Mady, je n'ai qu'à rester ici avec Kafi. Soyez sans crainte, je veillerai sur lui. »
Cette proposition surprit Tidou. Mady n'était jamais la dernière à enfourcher sa machine. D'autre part elle avait pris Jeannot en affection, elle avait sûrement envie de le voir.
« Tu ne crois pas, fit-il, qu'il vaudrait mieux laisser Gnafron, qui n'est peut-être pas tout à fait remis?
— Non, insista-t-elle, je reste au Bâchât. Filez vite. »
Au moment de démarrer, Tidou la regarda curieusement, se demandant ce qu'il lui prenait de refuser aussi catégoriquement une balade, mais il ne posa aucune question.
Tenant Kafi par le collier, pour qu'il n'ait pas la tentation de suivre son maître, Mady regarda sans regret ses camarades s'éloigner, sur le mauvais chemin herbeux, pour gagner la route. Puis elle se retira sous la tente, avec le chien-loup, et s'allongea sur son sac de couchage comme pour la sieste.
Mais elle n'avait pas du tout envie de dormir. Elle pensait à Ulysse. Ses camarades avaient accumulé une foule de raisons de le soupçonner, des raisons valables, elle le reconnaissait, cependant l'expérience qui devait constituer une preuve irréfutable s'était soldée par un échec. Ce n'était pas Ulysse qui avait planté les piquets. Gnafron avait pensé à un complice; cela aussi
était possible. Cependant quelque chose, au fond d'elle-même, disait à Mady qu'en tout cas, le jeune berger n'était pas l'auteur de la tentative d'empoisonnement. Il aimait trop les bêtes. Le premier soir, il avait longuement caressé Kafi en regrettant que la vieille chienne du Bâchât fût morte, un mois plus tôt, et qu'il fût privé de sa compagnie pour garder les vaches... Et puis, il avait l'air si direct, si franc...
« Oui, vraiment, pensa-t-elle en se relevant, je veux en avoir le cœur net. J'ai bien fait de rester, je vais tout de suite à sa recherche. Kafi. m'aidera à le trouver. »
Elle prit le peigne que Tidou avait laissé sous la tente et sortit. Le temps demeurait couvert, pas trop chaud, sans risque de brouillard subit, comme l'autre nuit. Grâce au flair de Kafi, elle retrouva le chemin pris par le berger pour conduire ses bêtes au pâturage. Elle parcourut deux ou trois kilomètres, en direction de l'ouest, c'est-à-dire du côté opposé à la forêt. De loin elle aperçut les vaches, groupées, qui se gavaient d'herbe... mais pas leur gardien.
Elle ne découvrit Ulysse qu'au moment où elle n'en était plus qu'à quelques mètres. Il dormait, étendu tout de son long, à plat ventre. Elle retint Kafi qui, fidèle à la consigne donnée, voulait le flairer. Sur le coup, elle se demanda si elle oserait "l'éveiller et surtout ce qu'elle lui dirait. La peur la saisit car le berger était bien bâti, dans toute la force de ses vingt ans. Si il allait... Mais non, elle ne reculerait pas. Et d'ailleurs Kafi serait là pour la défendre, au besoin.
Avait-elle fait du bruit? le garçon avait-il perçu
le halètement du chien? Il se retourna soudain et se dressa sur son séant :
« Que viens-tu faire ici?... On t'a envoyée me chercher?... Le petit... le petit Jeannot, serait... ^— Non, il n'est pas question de lui. Nous n'avons pas d'autres nouvelles. Mes camarades sont descendus à Ussel, à la place de M. Rogeat qui a beaucoup de travail.
— Alors, que me veux-tu? »
^ Le ton était sec, le regard droit mais dur. Cependant, instinctivement, Ulysse passa la main sur l'échiné de Kafi qui s'était approché. Mady reprit courage :
« Vous aimez les bêtes, n'est-ce pas?
— Oui, beaucoup... Pourquoi?
— Il faut que je vous parle franchement. Vous savez que ce chien a failli être empoisonné... pas par de la viande simplement avariée mais par un vrai poison.
— Oui, je le sais. Où veux-tu en venir? •
— C'est simple. Kafi avait avalé la moitié de sa boîte de viande pendant notre pique-nique, sur le plateau. Il n'a pas été malade. Le reste, c'est Jeannot qui l'a mangé. L'analyse a prouvé qu'un produit destiné à détruire les nuisibles a été mêlé à ce reste de viande. Entre notre retour et le moment où Bistèque est allé prendre la boîte sous la tente, il s'est écoulé deux heures environ... Or vous étiez rentré entre-temps. »
Ulysse comprit aussitôt. Il devint très pâle, puis il saisit Mady par les épaules et la secoua rudement. Croyant la jeune fille attaquée, Kafi découvrit les crocs et gronda, prêt à bondir.
« Non, Kafi, cria-t-elle, ne bouge pas! »
Alors le berger la lâcha pour la regarder droit dans les yeux, non plus pâle, à présent, mais rouge de colère.
« Ainsi, vous avez pensé... tous les six!...
— Non, en tout cas pas moi, répondit-elle calmement. C'est pour cela que je suis venue. J'aimerais avoir une explication avec vous, pas seulement sur la tentative d'empoisonnement de Kafi, pour le reste. »
Ulysse demeurait tendu, les mâchoires crispées. Si Mady avait été un garçon, il aurait sans doute abattu son poing sur son visage, malgré la menace de Kafi. Mais c'était une fille et elle était calme, si calme qu'il en fut impressionné.
« Asseyons-nous, dit-elle, nous serons plus à l'aise, pour parler. »
Elle se laissa tomber dans l'herbe. Il ne put faire autrement que de l'imiter. Il y eut un silence, puis Mady reprit :
« Pourquoi vous, qui êtes de la ville, et ne connaissez rien au travaux des champs, êtes-vous venu sur ce plateau où précisément se passent des choses mystérieuses. Est-ce une coïncidence?
— Des choses mystérieuses?...
— Il vous arrive de sortir la nuit, n'est-ce pas?
— Quelquefois... Maïs comment le sais-tu?
— Nous aussi nous nous baladons sur le plateau à n'importe quelle heure. Cette nuit, par exemple, vous êtes allé vous asseoir un long moment dehors.
— Vous m'avez espionné?
— Disons que vous nous avez intrigués. Et puisque vous sortez en pleine nuit, vous avez certainement observé ces lueurs verdâtres dont nous
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avons parlé, le premier soir, à table, et entendu ce drôle de frôlement.
— Je ne suis ni sourd ni aveugle... Mais enfin, où veux-tu en venir? »
La voix était rude, agressive. Mady hésita. Ce solide garçon lui faisait de nouveau peur. Cependant, elle poursuivit :
« L'homme que nous avons vu, à plusieurs reprises, se déplacer dans le rond verdâtre, nous savons que ce n'était pas vous. Nous en avons la preuve, mais vous le connaissez peut-être? »
Ulysse parut réellement surpris. Il fronça les sourcils.
« Un homme se déplaçant dans la lueur?... est-ce que vous n'auriez pas rêvé?
— Sûrement pas. Il plantait de petits piquets ça et là sur le plateau... du moins nous avons
pensé que ces piquets avaient été enfoncés par lui.
— Je ne comprends pas. Oui, j'ai aperçu des lueurs, entendu un bruit bizarre, mais tu oublies que le camp de La Courtine est à deux pas d'ici et que les militaires s'y entraînent souvent.
— Non, il s'agit sûrement d'autre chose... et qui pourrait bien avoir un rapport avec la tentative d'empoisonnement de Kafi... et peut-être aussi avec l'homme venu deux fois proposer à votre patron d'acheter le Bâchât... A ce sujet, pourquoi avez-vous conseillé à M. Rogeat de vendre sa ferme?
— Les Rogeat se font vieux. Leurs terres ne valent pas cher. Ils trouveront difficilement une autre occasion de quitter le plateau. Je ne les connais pas depuis longtemps mais ils sont sympathiques. Je ne les vois pas passer encore plusieurs hiver au Bâchât. »
II y eut un silence. Mady eut le sentiment qu'Ulysse disait vrai.
« A nous aussi, reprit-elle, ils sont sympathiques, mais nous avons le sentiment qu'ils sont en train de se faire rouler. Vous ne trouvez pas que ce Fustier a un air bizarre?... qu'il s'est décidé un peu rapidement?
— Peut-être, mais, dans un sens, ça peut s'expliquer. Moi aussi, j'ai été emballé par ce plateau désert et rude. J'aime la solitude, les larges horizons... et d'ailleurs vous aussi, je suppose, puisque vous êtes venus planter votre tente là. »
L'âpre discussion du début changeait de ton. Ulysse était touché par la voix simple et douce. Oubliant son irritation du début, il poursuivit,sans même que la jeune fille lui eût posé une nouvelle question :
« Vois-tu, j'habite Paris, j'ai parfois besoin de m'évader, de vivre un peu en bohème. Je suis étudiant, je prépare une agrégation d'allemand.
— D'allemand?
— Oui, mon père est Français, ma mère Allemande. Tout petit, je parlais déjà les deux langues. Ici, pendant les vacances, je ne travaille pas. Je me contente de tenir un journal, en allemand, pour ne pas tout à fait perdre mon temps. Il m'arrive d'écrire, la nuit, j'aime la nuit, sur ce vaste plateau. Il a quelque chose de mystérieux, de grandiose. »
Ainsi, sans qu'elle eût à le demander, Mady eut l'explication du cahier. Cela lui épargnait d'avouer l'indiscrétion dont elle et ses camarades s'étaient rendus coupables. A coup sûr, Ulysse disait la vérité. Alors, profitant de ce qu'il caressait Kafi, couché à côté de lui, elle reprit :
« Vous voyez, notre chien a fait amitié avec vous. Il sait reconnaître ceux qui aiment les bêtes. Sincèrement, je ne peux pas croire que vous auriez pu... non, ce n'est pas vous, j'en ai la conviction et je vous demande d'excuser notre suspicion. Mais alors qui cela peut-il être? Vous étiez seul, hors de la ferme, les Rogeat étaient dans la salle commune avec Fustier. »
Cette fois, au lieu de s'emporter, le jeune homme réfléchit.
« J'avoue, moi non plus, ne pas comprendre. »
Mais soudain, il plissa le front comme si un souvenir lui traversait l'esprit :
« Au fait, cet après-midi-là, je gardais les
vaches pas très loin de la route goudronnée. J'ai vu arriver la voiture de Fustier. Il y avait deux personnes à bord... deux hommes.
— Vous en êtes sûr?
— L'auto s'est arrêtée près d'un petit bois, un bouquet d'arbres à cinq cents mètres de la ferme. L'un des deux hommes est descendu. J'ai pensé qu'il avait remarqué quelque chose. Il a disparu sous les arbres.
— Et vous ne l'avez pas vu remonter en voiture?
— Une vache s'éloignait du troupeau à ce moment-là. Je me suis levé pour la rattraper. Je n'ai pas vu s'il avait repris sa place à bord.
— Il n'est certainement pas remonté puisque Fustier est arrivé seul au Bâchât.
— C'est vrai...
— C'est très important ce que vous dites là. Cet individu pourrrait être celui qui s'est sauvé, l'autre nuit, quand Kafi a aboyé. Il aurait eu peur d'être repéré par le chien une nouvelle fois, et aurait voulu le supprimer. »
Ulysse prit un air navré et caressa de nouveau Kafi.
Ce serait donc sérieux ce qui se passe sur le plateau, ces lueurs, ce bruit dans le ciel?... Tout cela est étrange.
— En tout cas, le colonel du camp est formel. Ses soldats ne se livrent à aucune manœuvre nocturne. Il s'agit donc d'autre chose... La nuit dernière un hélicoptère a tenté de se poser dans la forêt, à trois kilomètres d'ici. Le brouillard l'en a empêché. Mes camarades ont l'intention de s'embusquer de nouveau là-bas ce soir, si le temps est couvert, pour percer ce mystère. »
Ulysse réfléchit puis déclara :
« Et si j'allais avec eux? »
Cette proposition spontanée acheva de convaincre Mady, s'il en était encore besoin qu'Ulysse n'était pour rien dans cette mystérieuse affaire.
« C'est d'accord, dit-elle, quand ils rentreront, je leur dirai que vous nous proposez votre aide. »
Mais, tout à coup, le berger regarda sa montre.
« Déjà cinq heures! il faut que je ramène mes bêtes. Le père Rogeat m'a demandé de rentrer plus tôt pour lui donner un coup de main. »
Ils se levèrent. Ulysse rassembla ses vaches qui, docilement, sous la simple caresse du bâton, reprirent le chemin du Bâchât, suivies d'Ulysse et Mady. Ils n'étaient plus qu'à quelques pas de la ferme quand Kafi perçut, le premier, le bruit de la caravane pétaradante qui remontait d'Us sel. En apercevant Mady en compagnie d'Ulysse, les Compagnons n'en crurent pas leurs yeux. Ils mirent pied à terre sans oser s'avancer vers eux. Ce fut Mady qui, laissant le berger, courut à leur rencontre.
« Toi?... avec Ulysse? s'exclama Gnafron indigné... II... il a avoué?
— Pas du tout, puisqu'il n'a rien à avouer! Comme je le pressentais, il n'est pour rien dans la tentative d'empoisonnement de Kafi.
— Mais ses sorties, la nuit... son cahier?
— Rassurez-vous, je vous expliquerai tout cela... Ulysse n'est pas coupable;, bien mieux, il nous a mis sur une piste.
— Une piste?
— Oui. Il s'agit de Fustier. Ce n'est pas lui qui a fait le coup mais il est forcément au courant.
— Comment cela?
— Un homme était avec lui dans l'auto, qui a disparu juste avant d'arriver au Bâchât... mais dites-moi vite : comment va Jeannot?
— Mieux!... Il ne souffre plus, et il pourra bientôt sortir.
— Alors, allez vite annoncer cette bonne nouvelle à ses grands-parents et revenez sous la tente; je vous expliquerai tout, c'est promis! »
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CHAPITRE X
L'HOMME AU BLOUSON NOIR
un quart d'heure plus tard, les Compagnons se retrouvaient sous la tente avec Mady qui leur relata, sans oublier un détail, sa rencontre avec Ulysse, éliminant une à une toutes les raisons qu'ils avaient eues de le soupçonner.
« Formidable! s'exclama le Tondu. Mady, tu es archiformidable! Tu arriverais à faire parler des muets et à faire chanter des pierres... mais cet individu qui se serait caché dans le bosquet, comment le retrouver?...
— Ce sera difficile, mais son existence prouve
que Fustier est un faux jeton... et qu'il a un complice. Ce n'est sûrement pas pour l'air pur de la montagne qu'il se montre si pressé d'acheter le Bâchât. Il faut prévenir le père Rogeat, le mettre en garde. Nous irons le trouver tout à l'heure, quand nous aurons fait notre tambouille. »
Bistèque avait en effet rapporté des provisions toutes fraîches achetées à Ussel, et qui semblaient fort appétissantes. Cette fois, tous avaient aussi faim que la Guille, ce qui n'était pas peu dire. Mady aida le chef cuisinier de l'équipe à installer un barbecue de fortune devant la tente, pour griller les côtelettes. Il faisait encore bon dehors. Cependant l'air fraîchissait déjà sous le ciel découvert, présage d'une nuit claire et froide.
Le dîner terminé, sous prétexte de venir dire bonsoir aux fermiers, ils se rendirent au Bâchât. Le père Rogeat, sa femme et Ulysse étaient encore à table. Suivant la consigne de Mady, le jeune berger n'avait rien dit des choses mystérieuses qui se tramaient sur le plateau. Les vieux paysans étaient tout heureux. Leur petit-fils était sauvé; il reviendrait dans deux ou trois jours avec ses parents. Soulagés de ce côté, ils recommençaient à faire des projets d'installation dans la plaine. Somme toute, on leur offrait là un prix convenable de leurs terres et pareille occasion ne se représenterait pas de si tôt... Bien sûr, ils n'auraient pas de quoi acheter une ferme aussi belleN qu'ils la souhaitaient d'abord, mais ils sauraient en obtenir un bon rendement et, au moins, ils ne connaîtraient plus ces terribles hivers enneigés. En un mot, ils se réjouissaient de cette vente et n'étaient pas loin de considérer ce M. Fustier comme la Providence.
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Devant cette joie presque enfantine, les Compagnons n'eurent pas le courage d'émettre leurs soupçons contre l'acheteur. Après tout, la vente n'était pas faite; elle n'aurait pas lieu avant plusieurs jours. Il pouvait arriver tant de choses d'ici là. Mieux valait attendre encore.
Quand ils quittèrent le Bâchât pour rejoindre la tente, en compagnie d'Ulysse qui, de suspect, était devenu leur allié, le soir tombait et les premières étoiles apparaissaient dans le ciel.
« II ne se passera probablement rien cette nuit, dit Tidou, mais il faut se méfier du temps qui peut changer d'un moment à l'autre. Pendant que vous dormirez, nous filerons vers la forêt, le Tondu et moi, avec Kafi.
— Et si je vous accompagnais ? proposa Ulysse,
très intrigué, à présent, par ces apparitions insolites.
— D'accord, approuva Tidou... et, par précaution, nous emporterons notre talkie. Vous autres, sous la tente, vous vous relaierez pour rester à l'écoute, avec l'autre appareil.
— Comment? s'étonna Ulysse, vous trimbalez des walkie-talkies dans vos bagages?
— Une vieille habitude, répondit Gnafron; ils nous ont souvent rendu de fiers services. »
II était neuf heures et demie quand Tidou, le Tondu et Ulysse quittèrent la tente avec Kafi qui ne demandait qu'à gambader. Comme il ne se passerait probablement rien et que tous avaient du retard de sommeil, ils emportaient également deux sacs de couchage qui leur permettraient de dormir à tour de rôle, eux aussi.
Bien leur en prit car, comme prévu, à cause du temps trop clair et de la lune qui brillait avec éclat, rien ne se produisit.
Quand, après avoir traversé les prés couverts de rosée, les trois guetteurs rentrèrent au camp, le petit jour se levait. C'était l'heure, pour Ulysse, d'aller traire ses vaches avant de les mener au pacage.
Les Compagnons, eux, avaient une longue journée tranquille devant eux avant la nuit prochaine, qu'ils espéraient plus animée. Pourtant cette journée ne devait pas se terminer sans incident.
C'était le début de l'après-midi. Les six amis se préparaient à faire la sieste quand le père Rogeat vint les trouver. Malgré les nouvelles rassurantes de la veille, il voulait savoir comment allait son petit-fils et il venait leur demander de
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Kafi suivrait à pattes. Il adorait ça
descendre, non pas jusqu'à Ussel, mais simplement à La Courtine pour téléphoner à l'hôpital.
« D'accord, répondit Tidou. Ce sera pour nous une balade. »
II n'était cependant pas nécessaire que toute l'équipe prît part à cette nouvelle expédition.
« Si vous voulez, dit Tidou à ses camarades, nous descendrons seuls, Bistèque et moi, Bis-tèque en profitera pour compléter le ravitaillement. »
Tous deux allèrent chercher leurs vélomoteurs dans la remise de la ferme, mais, en voyant son maître se préparer à partir, Kafi poussa de tels grognements de déception, que Tidou consentit à l'emmener. Pour une si courte distance, inutile d'attacher la remorque. Kafi suivrait à pattes. Il adorait ça.
Les deux Compagnons partis, les autres se retirèrent sous la tente pour une bonne sieste dont tous avaient besoin. Cependant, ils n'étaient pas étendus depuis un quart d'heure sur leurs sacs de couchage que Gnafron tendit l'oreille.
« Ecoutez!:.. Une auto! »
II risqua un œil hors de la tente et reconnut la voiture de Fustier qui s'arrêtait devant le Bâchât. Que voulait encore cet homme?... précipiter la vente?... l'annuler?... Comme les autres fois, il était seul. Avait-il débarqué quelqu'un, avant d'arriver, en bordure du bosquet? Gnafron eut une terrible envie de sortir pour courir jusque-là.
« Non, ne bougeons pas, dit le Tondu. Taisons-nous et écoutons. S'il vient jusqu'à la tente, il la croira vide et cherchera à entrer. »
Ayant bien rabattu le pan de la tente, ils demeurèrent silencieux. Près d'un quart d'heure s'écoula. Soudain, Gnafron poussa la Guille du coude et mit le doigt à l'oreille, pour signifier qu'il entendait quelque chose. Des pas résonnaient légèrement sur le sol, presque dénudé à cet endroit. Les Compagnons eurent l'impression qu'on faisait le tour de la tente, comme pour en chercher l'ouverture. Cependant, aucune main ne tenta de soulever la toile. Accroupis, les muscles tendus, Gnafron, la Guille et le Tondu s'apprêtèrent à maîtriser l'inconnu, à la moindre tentative d'irruption dans leur domaine. Mais les pas s'éloignèrent. Alors, n'y tenant plus, Gnafron risqua la tête hors de l'abri. Un individu, qui n'était pas Fustier, portant un Jean bleu clair et un blouson noir, s'éloignait à grands pas en direction du bosquet. Aucun doute, c'était l'homme déjà aperçu par Ulysse. Que faire?... Le rattraper?... L'interpeller? Et s'il se fâchait? Il paraissait robuste et Kafi n'était pas là. La Guille et le Tondu hésitaient.
« Tant pis, allons-y, dit l'intrépide Gnafron. Toi, Mady, reste là au cas où il y aurait du grabuge. »
Ils prirent leur élan et coururent vers le bosquet. Mais au même moment Fustier quittait la ferme au volant de sa voiture. Roulant rapidement sur le mauvais chemin caillouteux, il rattrapa aussitôt la route goudronnée et arriva à la hauteur du bosquet devant lequel il stoppa. La Guille eut juste le temps, entre deux branches, de voir l'homme au blouson noir grimper dans l'auto qui redémarra aussitôt.
« La poisse! s'emporta Gnafron en faisant
encore mine d'arracher sa tignasse broussailleuse. Si vous m'aviez écouté, tout à l'heure, nous lui sautions dessus. »
Déçus, ils revenaient vers la tente quand ils virent Mady se précipiter vers eux.
« Regardez! s'écria-t-elle, ce que je viens de trouver, dans un creux, à quelques mètres de la tente. »
Elle tenait, dans la main, un morceau de viande sanguinolent.
« Le misérable! s'emporta le Tondu à son tour, de la viande sûrement empoisonnée. C'est donc bien vrai, Kafi est visé. »
Puis à Mady :
« Va vite jeter ça et cours te laver les mains. Cette fois, il n'y a pas à hésiter. Fustier et son acolyte sont d'ignobles crapules. Il faut prévenir le père Rogeat. »
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CHAPITRE XI
LE TEMPS SE COUVRE
Ils se dirigeaient vers la ferme quand ils entendirent au loin pétarader les vélomoteurs.
« Tidou et Bistèque qui reviennent de La Courtine! » s'écria le Tondu.
Au lieu d'entrer au Bâchât, ils coururent au-devant des arrivants.
« De bonnes nouvelles, annonça Tidou, tandis que Kafi, ivre de fatigue, les poils trempés de sueur, s'étalait sur l'herbe. Jeannot pourra quitter l'hôpital dès demain. Ses parents le ramèneront dans le courant de la journée... Et vous, qu'avez-vous fait, la sieste?
— Une drôle de sieste, dit Gnafron. Si vous n'aviez pas emmené Kafi, il risquait d'être empoisonné, pour de bon cette fois. »
II raconta ce qui s'était passé, pendant qu'ils se reposaient sous la tente, la nouvelle visite de Fustier, accompagné d'un acolyte, certainement l'homme aperçu l'autre nuit par Ulysse, et qui avait déposé dans l'herbe un morceau de viande vraisemblablement empoisonnée.
« Et cet individu, vous l'avez vu?... Vous l'avez laissé faire? demanda Bistèque.
— Bien sûr que non!... Mais nous n'avons pas eu le temps de le rattraper. Il s'est engouffré dans la voiture de Fustier qui quittait le Bâchât au moment où nous allions le rejoindre. Cette fois, c'est trop sérieux. Quand nous vous avons entendus, nous allions avertir les Rogeat.
— Oui, approuva Tidou, il faut les mettre au courant.»
Les vélomoteurs rangés dans la remise, tous les six frappèrent à la porte de la salle commune. Mme Rogeat était seule. En apprenant que son petit-fils allait rentrer, complètement guéri, elle manifesta sa joie. Cependant, devant l'air troublé des Compagnons, elle demanda :
« C'est bien vrai, au moins, vous ne me cachez rien?
— Non, madame Rogeat, mais nous aurions à vous parler, à votre mari et à vous, de quelque chose de... grave.
— De grave? Mon Dieu!... Attendez, je vais le chercher, il est à l'étable. »
Elle sortit en courant et revint avec le vieil Amédée, qui demanda :
« Quelque chose de grave?... qui nous concerne?
— Oui. Voilà. Pouvez-vous nous dire pourquoi M. Fustier est encore revenu, aujourd'hui?
— Pour me prévenir qu'il était passé chez le notaire. Il m'a dit que le clerc devait s'absenter. La date de la vente est donc avancée... Elle aura lieu demain à trois heures. M. Fustier m'a demandé de lui remettre mes titres de propriété pour faire le nécessaire. »
Et le paysan ajouta, après un soupir : « Evidemment, je suis un peu pris de court, mais M. Fustier me l'a promis et ce sera indiqué sur l'acte de vente : il me laissera la jouissance de mes terres pendant six mois.
— Et il ne vous est pas venu à l'idée, monsieur Rogeat, demanda Mady, que tout ceci était un peu précipité... et peut-être un peu étrange de la part de votre acheteur?
— Si, un peu, il a l'air si pressé/Mais puisque l'affaire doit se régler devant le notaire et que la somme me sera intégralement versée devant lui...
— A votre place, fit Tidou, j'exigerais tout de même un délai, le temps de réfléchir. Pour tout vous dire, Fustier nous paraît être un drôle de type. »
Le paysan et sa femme ouvrirent des yeux ronds.
« Oui, renchérit Mady, nous sommes persuadés qu'il cherche à vous rouler, que son empressement cache quelque chose de louche. »
Puis voyant la surprise grandissante du couple, elle décida de poursuivre. Elle parla de l'engin mystérieux qui survolait le plateau presque chaque
nuit, des petits piquets plantés ça et là, de Fustier, qui feignait de venir seul à la ferme et qui, par deux fois, avait déposé un autre homme à proximité d'un bosquet.
« Un autre homme? s'étonna la fermière.
— Oui, celui qui, encore tout à l'heure, a cherché à empoisonner Kafi. C'est sûrement aussi cet individu qui se balade la nuit sur le plateau, dans la lueur verdâtre. Notre chien l'a dépisté. Maintenant il a peur d'être identifié. C'est pourquoi il cherche à le supprimer. Voyez-vous, tout se tient : le mystérieux engin, les lueurs, l'homme qui en veut à Kafi, et Fustier... Ces deux individus sont peut-être mieux renseignés que vous. Il est possible que Fustier soit pressé d'acheter vos terres pour les revendre avec un large bénéfice à l'Etat, au moment de l'expropriation. »
Le paysan resta perplexe.
« Je pense plutôt le contraire. L'Etat paierait sûrement moins cher ma propriété que ce que m'en offre Fustier.
— Alors, il y a une autre raison. En tout cas, c'est certain. Fustier a flairé une bonne occasion. Ne vous laissez pas faire. »
Antoinette avait l'air consterné. Depuis quelques jours, elle avait fait tant de projets heureux. Elle se voyait déjà installée dans une petite ferme de la plaine, près de ses enfants.
« Vous ne devriez pas aller au rendez-vous, demain, conseilla de nouveau Tidou à Amédée Rogeat.
— C'est que, j'ai promis. L'affaire est pour ainsi dire conclue.
— Non, vous n'avez rien signé. Vous devriez prendre votre camionnette et filer chez le notaire, vous trouverez bien une raison pour retarder la vente. D'ici peu,
vous serez sans doute fixé sur les véritables intentions de Fustier. »
Le père Rogeat hocha la tête, embarrassé. C'était un honnête homme, et il considérait que sa parole valait une signature.
« C'est bon, fit-il sans rien promettre. Cette nuit je réfléchirai. »
Là-dessus, il repartit à l'étable, et les Compagnons regagnèrent leur tente, déçus de n'avoir pu convaincre davantage le paysan.
« Nous sommes trop jeunes, dit la Guille, il nous prend pour des farfelus.
— C'est sa femme qui le pousse, ajouta Bistèque. Son accident de l'année dernière l'a traumatisée.
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Elle a trop envie de quitter le plateau. »
II était déjà six heures. Peu à peu, le temps, si clair la nuit précédente, s'était brouillé. Un léger vent caressait les herbes des prés.
« C'est du vent d'ouest, dit Tidou, s'il ne change pas de direction le ciel va rester couvert. Espérons-le. C'est notre dernière chance. »
Assis en rond devant la tente, les Compagnons discutèrent encore un moment, puis Bistèque prépara le repas du soir sous le regard du malheureux Kafi. Par précaution, son maître l'avait attaché à un pieu de la tente, au cas où un autre morceau de viande empoisonnée aurait échappé à leurs recherches.
Ils achevaient de manger quand ils virent Ulysse qui rentrait avec ses vaches. Tidou le rejoignit pour lui raconter la nouvelle tentative d'empoisonnement de Kafi et lui demander de venir sous la tente dès qu'il aurait fini de dîner.
« Ne parlez de rien à vos patrons, dit-il. Ne leur conseillez pas d'attendre avant de vendre la ferme. Ils ne comprendraient pas pourquoi vous avez changé d'avis. Il vaut mieux, pour le moment, qu'ils vous croient en dehors de cette affaire.
— D'accord, approuva le berger. Dès le souper terminé, je viens vous voir. »
La nuit tombait quand Ulysse rejoignit les Compagnons. Par chance, le temps demeurait couvert, avec un plafond de nuages assez haut. Un léger vent d'ouest continuait de souffler. Donc, aucun risque de brouillard. Autrement dit, toutes les conditions favorables pour une nouvelle apparition du mystérieux engin étaient réunies.
Persuadé que le « cigare » survolerait le plateau, Tidou distribua les consignes :
« Toi, Mady, tu resteras ici, avec un talkie... ou plutôt tu iras te poster au croisement du chemin pierreux et de la route goudronnée, avec ton vélomoteur, prête à filer à La Courtine prévenir la gendarmerie en cas de besoin... Et toi, Gnafron, tu lui tiendras compagnie.
— Comment? s'insurgea le « petit » Gnafron, indigné. Tu me laisses tomber, Tidou?... Tu t'imagines que j'aurai la trouille s'il faut se bagarrer?
— Non, fit le Tondu en riant, mais nous en avons fait l'expérience, la forêt est très humide et tu tousses encore... Et puis il vaut mieux que Mady ne soit pas seule. Son vélomoteur commence à être « fatigué ». Suppose qu'elle tombe en panne. »
Gnafron bougonna, rongeant son frein. Cependant, il finit par admettre que le Tondu avait raison.
« Quant à nous, reprit Tidou en s'adressant aux autres, filons tout de suite vers la forêt, avec Kafi. Il est déjà neuf heures et demie. Nous n'avons pas de temps à perdre... »
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CHAPITRE XII
KAFI A ENTENDU...
LA nuit était réellement sombre, si opaque que, sans Kafi, qui reconnaissait le chemin, les Compagnons auraient risqué de s'égarer dans ces prés sans barrières qui s'étendaient à l'infini sur le plateau,
« Surtout, recommanda Tidou, pas de lampes de poche et pas de bruit. L'homme au blouson noir se balade peut-être déjà dans les parages. »
Au bout d'une demi-heure de marche, la troupe atteignit la lisière de la forêt, et Kafi, après quelques tâtonnements, retrouva la clairière.
« C'est là, expliqua Tidou à Ulysse, que l'hélicoptère a tenté de se poser, l'autre nuit. Mais le brouillard, qui commençait à tomber, l'en a empêché. Il est reparti.
— Dans quelle direction?
— Du côté opposé à la ferme. Il a dû filer loin. Nous avons entendu décroître son bruit pendant longtemps.
— Vous êtes sûrs que c'était un hélicoptère?
— Oui, affirma le Tondu, ce n'était pas un avion. D'ailleurs il s'est immobilisé, plusieurs minutes, à faible altitude. »
Ulysse, lui non plus, ne voyait pas le lien entre cet appareil et l'engin mystérieux. Aussi ne fit-il aucun commentaire.
Par chance, la nuit n'était pas trop froide, seulement humide. Les quatre garçons et Ulysse se planquèrent dans un fourré à quelques mètres de la clairière. Il ne leur restait plus qu'à s'armer de patience.
Minuit!... minuit et demi! Rien. Découragé, la Guille déclara :
« Puisque la vente du Bâchât est pour ainsi dire conclue, c'est que Fustier possède tous les renseignements qui l'intéressent. Son acolyte et lui n'ont plus de raison de revenir sur la propriété. Peut-être ne verrons-nous rien du tout. »
La remarque était juste. Cependant, le Tondu émit une objection.
« II y a seulement quelques heures que l'homme au blouson noir a cherché à empoisonner de nouveau Kafi, donc c'est qu'il a l'intention de revenir sur ces terres. »
Une heure du matin! Tidou qui était déjà
entré en contact avec Mady et Gnafron, lança un nouvel appel :
« Allô, Mady! Ici, toujours le grand calme. Nous commençons à nous demander si nous ne sommes pas venus pour rien... Et vous?
— Rien non plus. Tout est tranquille autour du Bâchât. Aucune lueur verte sur le plateau. »
Une heure et demie. Les guetteurs étaient presque à bout de patience quand Kafi, allongé sur les feuilles mortes, se releva et tendit l'oreille.
« Attention! » dit Tidou.
Quelques instants plus tard, le Tondu, qui était capable de reconnaître au bruit n'importe quel moteur, déclara :
« L'hélicoptère! »
Le bruit s'amplifia rapidement, il provenait du côté opposé à la ferme. Quelques minutes plus tard, tous feux éteints, l'appareil survola la forêt, tournant en rond, à la recherche de la clairière qui, d'en haut, devait faire une tache plus claire.
« Curieux! souffla la Guille, personne ne semble l'attendre. Sinon Kafi aurait décelé une présence, avant l'arrivée de l'hélicoptère. Il n'a pas bronché. »
A travers les feuillages, Ulysse et les Compagnons cherchèrent à apercevoir l'appareil. Sur le fond sombre du ciel, ils ne distinguèrent qu'une forme vague qui, doucement, descendait à la verticale. L'appareil était sur le point de se poser. Profitant du ronflement du moteur qui couvrait leurs propres pas, les guetteurs s'approchèrent, courbés en deux, Tidou tenant solidement son chien en laisse.
L'hélicoptère venait de s'immobiliser sur le sol et les pales de ses hélices s'arrêtèrent, replongeant la forêt dans le silence. Retenant leur respiration, les garçons regardèrent de tous leurs yeux, sans rien distinguer d'abord de précis. Mais soudain brilla le faisceau d'une torche électrique. Dans sa lueur, les Compagnons découvrirent trois silhouettes qui se précipitèrent sous le fuselage. S'agissait-il donc d'un appareil militaire transportant des bombes ou des fusées que ces trois hommes s'apprêtaient à "prendre?... Mais pourquoi les déposer dans la clairière? A quoi seraient-elles destinées? Lors de leur précédente visite à cet endroit, Tidou et le Tondu n'avaient rien découvert.
Plusieurs minutes s'écoulèrent, ponctuées du cliquètement de clefs anglaises dévissant des écrous. Puis l'une des silhouettes remonta dans l'hélicoptère. Le moteur se remit en marche, faisant frissonner les feuillages. L'appareil décolla lentement, se dégagea de la forêt et reprit la direction d'où il était venu.
Les deux hommes restés à terre s'affairaient maintenant autour d'un engin allongé ressemblant étrangement à une fusée. Malheureusement la torche électrique ne les éclairait que par intermittence. Soudain, l'une des ombres disparut, comme si elle s'était introduite dans l'engin.
Le regard tendu, les Compagnons essayaient de percer le mystère du bizarre appareil. Mais, tout à coup, les feuillages frissonnèrent de nouveau. Un bruit léger, qu'ils reconnurent aussitôt, puis l'engin décolla, à la verticale, comme l'hélicoptère, mais infiniment plus silencieux, laissant, à terre, le troisième homme... qu'Ulysse identifia comme étant l'individu au blouson noir.
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Pour les Compagnons, aucun doute à présent, l'appareil qui venait de décoller était bien le cigare volant entrevu l'autre nuit. Le cœur serré par l'émotion, les uns et les autres cherchèrent à savoir quelle direction il allait prendre. Ils furent tout de suite fixés en le voyant survoler une nouvelle fois les terres du Bâchât. C'était aussi cette direction que prenait à présent l'homme au blouson noir. Il passa si près des guetteurs qu'il les frôla presque. Mais Dieu merci, il n'alluma pas sa lampe et Kafi ne broncha pas.
A présent, la clairière était déserte. Les Compagnons et Ulysse s'y précipitèrent, dans l'espoir que quelque chose y aurait été laissé ou provisoirement déposé. Mais ils ne virent ni bombe, ni torpille, ni fusée, ni aucun autre engin
de guerre... seulement un cache-col de laine beige, couleur des feuilles mortes, qu'un des individus avait dû enlever pour travailler plus à l'aise. Tidou le ramassa pour le tendre à Kafi.
« Une chance sur trois pour que ce soit l'odeur de l'homme au blouson, dit la Guille. Si ce cache-col lui appartient, Kafi va nous le dire tout de suite. »
Hélas! au lieu de suivre le sentier à travers bois, par où l'individu venait de filer, Kafi tourna en rond au centre de la clairière, cherchant en vain une piste qu'il ne trouvait pas... qu'il ne pouvait pas trouver puisque les deux autres inconnus étaient venus et repartis par les airs.
« Ne perdons pas notre temps, dit Ulysse. L'engin ne survolera pas très longtemps le plateau, c'est évident.
— Evident?... Pourquoi évident? demanda le Tondu.
— Parce que, pour être aussi silencieux, ce moteur ne peut être qu'électrique, alimenté par une batterie d'accus. Or, vu l'effort demandé, ces accus doivent se décharger très vite. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle le « cigare » est amené à pied-d'œuvre par l'hélicoptère... Mais ce n'est pas le moment de discuter de ça. Filons vite le chercher! »
Si Kafi était incapable de suivre le fil d'une piste, il put par contre conduire rapidement ses maîtres hors de la forêt. Sitôt en terrain nu, les garçons tendirent l'oreille et reconnurent bientôt le bruit caractéristique qui les avait tant intrigués la première fois. Tidou saisit son talkie. déploya l'antenne et appela à voix basse :
« Allô!... Mady!
— Allô, Tidou, j'écoute.
__ Un hélicoptère vient de déposer dans la clairière
une sorte de torpille, ou plutôt de cigare, sûrement celui que nous avions aperçu. L'engin vient de décoller tout seul. Pouvez-vous le voir?
— Nous l'entendons, mais nous ne distinguons aucune lueur.
— Méfiez-vous de l'homme au blouson noir. Il vient de partir sur le plateau en direction du Bâchât. N'essayez pas de le filer si vous l'apercevez; ce serait trop dangereux. Je coupe. »
Tidou replia son antenne et se retourna vers Ulysse pour lui demander conseil.
« A mon avis, dit le jeune berger, deux ou trois d'entre nous devraient retourner à proximité de la clairière, pour être sûrs de ne pas manquer le retour de l'engin si, pour une raison ou une autre, il rebroussait rapidement chemin.
— Qui?
— Toi, Tidou, avec Kafi... et aussi Bistèque.
— Et vous?
— Je viens aussi. J'ai fait du judo et du karaté. A nous quatre avec le chien, nous pouvons maîtriser les trois individus, s'ils nous attaquent dans la clairière... Vous deux, le Tondu et la Guille, essayez de repérer l'homme au blouson noir, pour savoir ce qu'il fait réellement.
— D'accord, approuva Tidou, et si par malchance vous étiez surpris, appelez Kafi avec vos sifflets à ultra-sons. »
Les consignes distribuées, les Compagnons se séparèrent en deux groupes. Tandis qu'Ulysse, Tidou et Bistèque regagnaient la clairière avec
Kafi, le Tondu et la Guille s'éloignaient dans la nuit, sur les traces de l'homme au blouson.
Tidou était soucieux :
« Et s'il s'agissait vraiment de manœuvres secrètes de l'armée en dehors du camp?... Si les soldats avaient reçu des consignes sévères pour •évincer les curieux?
— Non, affirma Ulysse. D'abord, des manœuvres secrètes n'auraient lieu qu'à l'intérieur du camp, justement, pour tenir à l'écart tes curieux ou les espions. Ensuite, à la rigueur, un soldat aurait pu faire usage de son arme s'il s'était cru attaqué par un chien méchant, mais il ne se baladerait pas en blouson... et il ne serait pas venu à la ferme pour tenter d'empoisonner Kafi. Tu vois, Tidou, au début, quand je me promenais, la nuit, sur le plateau et que j'apercevais les lueurs vertes, je pensais moi aussi à des manœuvres, mais vous m'avez mis la puce à l'oreille, ïl faut que, cette nuit, nous sachions la vérité. »
Tidou ne répondit pas. Il réfléchissait. Plusieurs minutes s'écoulèrent ainsi, dans le silence. Les arbres formant écran, le sifflement du cigare n'était plus perceptible... sauf pour Kafi. Que se passait-il sur le plateau? Tidou saisit de. nouveau son talkie :
« Allô!... Allô, Mady !
— Allô, Tidou, j'écoute,
— Avez-vous repéré l'engin?
— Impossible, la nuit est trop sombre, mais à deux reprises nous venons d'apercevoir des lueurs.
-— Et l'homme au blouson noir?
— Ces lueurs étaient trop éloignées. Nous
n'avons rien, distingué. Je te rappellerai si elles se reproduisent. 'Je. coti$£. »
Près d'un quart d'heure s'écoula encore, dans le même silence lourd d'angoisse, quand, brusquement, Kafi leva la tête, les oreilles dressées, et prit son élan pour disparaître dans la nuit,
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CHAPITRE XIII
LE TERRIBLE KAFI
« Que se passe-t-il? demanda vivement Ulysse. V Pourquoi Kafi vient-il de filer?
— Un de nos camarades l'a probablement appelé avec son sifflet à ultra-sons, répondit Tidou. Nous allons savoir qui. »
II colla le micro du talkie à ses lèvres et appela : « Allô!... Allô, Mady!
— Allô, Tidou! J'entends.
— Kafi vient de s'échapper. Est-ce toi et Gnafron qui l'avez appelé?
— Non. Tout est calme sur le plateau. Plus de
lueurs, seulement le bruit de l'engin, dans le lointain.
— Alors, c'est le Tondu et la Guille qui l'ont sifflé. Ils sont peut-être en danger. Je coupe. » -
Que faire? Voler au secours des deux Compagnons? Mais où les trouver dans l'obscurité? Pourtant, s'ils étaient aux prises avec l'homme au blouson noir, on ne pouvait pas les laisser seuls. La décision de Tidou fut vite prise.
« Tant pis! j'y vais. Vous deux, Ulysse et Bistèque, vous restez là, au bord de la clairière. Si le pilote du « cigare » se rend compte qu'il se passe quelque chose d'anormal, il va faire demi-tour. Donne-moi ta lampe de poche, Bistèque. »
N'hésitant pas à s'éclairer cette fois-ci, il se fraya un passage à travers les frondaisons, atteignit la lisière de la forêt et s'arrêta pour écouter. Mais, au même moment, il se produisit un déclic dans son talkie. Il tira violemment l'antenne.
« Allô, Tidou!... Nous venons d'entendre plusieurs cris, assez loin d'ici, sur la droite. C'est probablement la Guille ou le Tondu qui ont appelé... plutôt le Tondu, j'ai cru reconnaître sa voix. Que faisons-nous?... Gnafron voudrait aller voir ce qui se passe.
— Non, filez plutôt à La Courtine prévenir la gendarmerie. Faites vite! Ou plutôt attends que Gnafron descende seul pour que je puisse garder le contact avec toi. Et toi, tu vas réveiller les Rogeat. Je coupe. » ..
L'antenne de son talkie repliée, Tidou fouilla de nouveau la nuit du regard et tendit l'oreille. Rien... seulement le sifflement de l'engin qui semblait maintenant regagner la forêt. Le pilote s'était
sûrement rendu compte que tout ne se déroulait pas comme prévu et il se hâtait de regagner sa base.
N'osant plus allumer sa lampe, trompé par l'obscurité, butant contre des mottes de terre, Tidou ne savait où aller. Le cœur serré d'angoisse, il s'arrêtait tous les vingt pas pour écouter. Il songea un instant à appeler Kafi, il décida que ce serait trop dangereux pour ses compagnons. S'ils l'avaient réclamé c'est qu'ils avaient besoin de lui.
Il allait à nouveau appeler Mady quand, tout à coup, à une faible distance, brilla le faisceau d'une lampe de poche. Ce ne pouvait être la Guille ni le Tondu. Ils n'avaient pas de lampe. Alors, celle de l'homme?
Tidou hésita. Mais ce fut plus fort que lui. Il s'élança vers les signaux. Essoufflé, il parcourut deux ou trois cents mètres et s'arrêta net, stupéfait.
« Le Tondu!... Kafi!.., »
II venait de reconnaître son camarade et, devant lui, surveillé par Kafi, l'homme au blouson noir, plus mort que vif, le bas de son pantalon en lambeaux.
« Tu tombes à pic! Tidou, s'exclama le Tondu qui avait perdu son béret et dont le chandail était déchiré. Plus de danger maintenant, je viens de le désarmer et je lui ai pris sa torche et son émetteur portatif...
— Et la Guille?
— Il a été mis K.O. J'ai dû l'abandonner quand l'homme s'est sauvé à l'arrivée de Kafi. Tiens, prends la lampe et monte la garde à ma place. Je cours à sa recherche. »
Tandis que Tidou se postait devant l'homme, à côté de Kafi, le Tondu s'élança à travers champs et, deux cents
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« Pauvre vieux, fit le Tondu apitoyé, il t'a drôlement « sonné ».
— Tu peux le dire! J'ai cru voir trente-six chandelles. Je viens seulement de reprendre connaissance... Mais ce n'est rien. Le malheur c'est qu'il a filé.
— Non, justement, tu venais de tomber dans les pommes et moi d'encaisser un coup de poing au creux de l'estomac quand Kafi est arrivé. Il a été formidable. Tidou est là aussi, il garde le prisonnier. »
En apprenant que son agresseur avait été arrêté par Kafi, la Guille retrouva toutes ses forces. Il se releva et suivit le Tondu en boitillant. L'homme n'avait pas bougé. Les dents serrées, visiblement terrorisé, il ne cessait de fixer Kafi. Pas question, pour le
moment, de savoir pourquoi il avait voulu supprimer l'animal.
« Où l'emmène-t-on, Tidou? demanda le Tondu. A la ferme?
— Non, à la clairière. Vite, en route. »
Ils n'avaient pas parcouru cent mètres, Kafi sur les talons du prisonnier, que Tidou perçut un nouveau déclic dans son talkie.
« Continuez sans moi, dit-il, je vous rejoins. »
II déploya vivement son antenne et appela :
« Allô, Mady!...
— Allô, Tidou! Que se passe-t-il? Je suis follement inquiète.
— Tout va bien! L'homme au blouson a été arrêté par Kafi.
— Et les autres?
— La Guille un peu « sonné » mais le Tondu sain et sauf... As-tu réveillé les fermiers?
— M. Rogeat est là, que doit-il faire?
— Rien pour le moment. Qu'il accompagne les gendarmes quand ils arriveront. Nous emmenons l'homme à la clairière. Je te rappellerai. Je coupe. »
La communication terminée, Tidou reprit son élan pour rattraper ses camarades. Dix minutes plus tard, ils atteignirent tous ensemble la forêt. Ulysse et Bistèque ne cachèrent pas leur soulagement en voyant revenir les Compagnons, et leur stupéfaction en apercevant l'homme au blouson.
« Nous vous expliquerons plus tard, dit Tidou. Où est le cigare volant?... Nous l'avons entendu qui semblait revenir vers la clairière. Il ne s'y est pas posé?
— Non, dit Ulysse. Ecoute, il a pris de l'altitude et vole très haut. »
Tous tendirent l'oreille. Effectivement, on entendait un bruissement à peine perceptible. Il était probable que, coupé de toute communication radio avec son acolyte, le pilote se demandait ce qu'il devait faire.
« II a sûrement compris le danger, pour lui, de regagner sa base de départ, dit le Tondu. Il va se poser ailleurs et nous échapper. »
C'est alors qu'une idée traversa l'esprit d'Ulysse : rendre au prisonnier son poste portatif et l'obliger, sous la menace de Kafi, à demander au pilote d'atterrir immédiatement.
Les Compagnons approuvèrent vivement. Mais le prisonnier prétendit que son appareil, tombé à terre au cours de la bagarre, s'était détraqué. Heureusement, Ulysse, qui était excellent bricoleur, eut tôt fait de se rendre compte que l'appareil fonctionnait tout à fait normalement. Il le tendit au prisonnier tandis que Tidou s'approchait avec Kafi, tenu par le collier. L'homme hésita. Mais au moment où Tidou fit mine de lâcher le collier, il se décida à répéter, dans son micro, ce que lui soufflait Ulysse.
« Et surtout, pas de blagues, rappela le berger d'un ton menaçant. Si l'engin n'atterrit pas dans moins de cinq minutes, gare à vous. »
Alors l'homme prononça :
« Allô... Allô, B.M. 172. Je suis dans la clairière. Tu peux descendre. Je répète : Je suis dans la clairière, tu peux descendre. »
C'est Ulysse qui, les écouteurs sur les oreilles, perçut cette réponse :
« D'accord, je me pose. Sinon mes batteries vont me lâcher! Pourquoi as-tu coupé, tout à l'heure? »
La main sur le micro, pour que le pilote n'entende pas, Ulysse répéta tout haut la question et ordonna à l'homme au blouson de répondre simplement ceci : « Descends, je t'expliquerai. » II ne restait plus qu'à attendre. Presque tout de suite, le sifflement s'amplifia. Deux minutes encore et l'engin survolait la clairière. Cependant, il hésitait à se poser. Il tournait en rond. Dans la nuit sombre, avait-il du mal à repérer l'endroit?... ou bien, n'apercevant personne sur le terrain nu, le pilote sentait-il le piège?
« Obligeons-le à se montrer », dit Bistèque, qui,
[image: ]
avec ses camarades et Ulysse, s'était planqué dans un fourré.
Toujours sous la menace de Kafi qui, décidément, jouait un véritable rôle d'ogre, le berger ordonna au prisonnier de se planter au milieu de la clairière, tandis que l'équipe restait cachée.
Cette fois, le pilote se décida. Doucement, l'appareil, qui n'avait pas plus de trois ou quatre mètres de long, se posa sur le terrain. Au lieu de se précipiter vers lui, l'homme au blouson demeura immobile. Le pilote devina-t-il alors que cette attitude signifiait un danger? L'homme au blouson fit-il un geste qui échappa aux Compagnons? Soudain l'hélice recommença à fouetter l'air.
« Vite! s'écria Tidou, l'engin va redécoller. »
Tous se précipitèrent et s'arc-boutèrent au cigare volant, courbés en deux pour se protéger des pales qui brassaient l'air, pesant de toutes leurs forces.
Alourdi, son moteur électrique faiblement alimenté par les accus déchargés, le cigare ne put se détacher du sol. Son pilote avait compris cette fois. Il s'extirpa de l'engin par une sorte de trappe pratiquée dans le flanc de la tôle d'aluminium. C'était un homme de petite taille, mince, probablement choisi pour son faible poids. A peine eut-il posé le pied à terre que Kafi bondit vers lui, comme s'il le reconnaissait. Etait-ce l'individu qui avait tiré sur lui la première nuit? Une idée traversa l'esprit de Tidou. Non, c'était bien l'homme au blouson qui avait tiré... mais c'était au pilote du cigare qu'appartenait le cache-nez trouvé tout à l'heure. En effet, le chien se mit à battre de la queue pour signifier qu'il retrouvait l'odeur.
« Méfie-toi, cria l'homme au blouson à son complice, ce cabot est féroce! »
Mais Kafi était dressé en véritable chien policier. Il n'attaquait que sur ordre. Il se contenta de flairer en grondant la combinaison bleue de l'homme qui demeura d'abord stupide, puis, soudain furieux, lança à son compère:
« Pourquoi m'as-tu demandé de me poser ici?
— « Ils » m'ont obligé à te lancer un appel... toujours sous la menace de cette sale bête... Regarde dans quel état il m'a mis.
— Et l'hélicoptère?... Il est prévenu?
— Pas eu le temps... Ils m'ont pris mon émetteur. »
La réponse à peine achevée, le pilote se précipita vers son engin, pour utiliser son propre émetteur. Mais Tidou comprit à temps; il n'hésita pas.
« Va, Kafi, sors-le de là-dedans mais sans trop lui faire de mal. »
Au mot « va », Kafi prit son élan, saisit la cheville droite du pilote et tira de toutes ses forces. L'homme poussa un cri de douleur et se hâta de ressortir.
« Si j'ai bien compris, lui demanda alors Ulysse, l'hélicoptère doit revenir à une heure précise. Laquelle exactement? »
Les deux hommes gardèrent le silence.
Inquiets, les Compagnons échangèrent un regard. Pourvu que la police arrive à temps. Si l'hélicoptère se posait avant, que feraient-ils? A cinq contre trois, la partie serait difficile, même avec Kafi, car le pilote du gros appareil était sûrement armé... Et d'ailleurs, seraient-ils seuls à bord?
Alors, pour savoir si les gendarmes étaient déjà arrivés au Bâchât, Tidou saisit son talkie « Allô!... Allô, Mady!
— Allô, Tidou.
— Le « cigare volant » vient de se poser dans la clairière... son pilote est arrêté... Les gendarmes?...
— La guigne! Gnafron vient de rentrer à pied en courant. Son vélomoteur est tombé en panne à trois kilomètres d'ici. M. Rogeat a vite sorti sa camionnette pour filer à La Courtine, mais nous avons perdu un temps précieux! »
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CHAPITRE XIV
L'ÉCHELLE DE CORDE
heureusement, si les deux hommes avaient entendu l'appel, dans le talkie, ils n'avaient pu saisir la réponse de Mady, et c'est à voix basse que Tidou la communiqua à ses camarades en leur demandant, au préalable, de ne pas prendre des mines contrariées, mais au contraire de paraître soulagés.
L'astuce réussit d'abord. Mais à mesure que les minutes passaient, les deux hommes semblaient se rassurer. Il était probable que sans Kafi et, bien qu'à deux seulement contre cinq, ils tenteraient le
tout pour le tout et se lanceraient dans la bagarre pour ensuite prendre la fuite... Mais Kafi était là, toujours aussi menaçant, aussi efficace que l'équipe réunie.
Les minutes passèrent. Debout, côte à côte, les deux hommes avaient jusqu'alors refusé de répondre aux questions d'Ulysse. Puis, brusquement, le pilote de l'engin se décida à. parler d'une voix presque doucereuse, tranquille, comme si le fait d'avoir été arrêté par cette bande de jeunes gens ne le tracassait nullement.
« Nous ne devrions rien dire, commença-t-il, mais puisque nous avons été surpris... »
II expliqua alors qu'ils faisaient partie tous deux... ou plutôt tous les cinq, avec le pilote de l'hélicoptère et ses deux passagers, des .services secrets de l'armée. Ils n'étaient pas militaires, c'est pourquoi ils ne portaient pas l'uniforme, ils expérimentaient l'engin que les Compagnons avaient sous les yeux et dont, bien sûr, ils ne pouvaient trahir le secret.
« Nous ignorons qui vous êtes, jeunes gens, poursuivit l'homme. Je suppose que vous vous baladiez, par hasard, sur le plateau de Mille-vaches et que vous avez été intrigués par le bruit de notre engin et' ces lueurs vertes. Vous avez alerté la police, et vous avez eu tort. A votre place, je n'attendrais pas son arrivée pour déguerpir, car il va vous en coûter cher. Estimez-vous heureux si vous n'êtes pas accusés d'espionnage. Enfin, Dieu merci, l'hélicoptère va arriver. L'affaire sera vite réglée. »
La voix lente, bien timbrée, du pilote impressionna les Compagnons, Tidou surtout, qui se demandait s'il ne disait
pas la vérité, ou si l'hélicoptère n'allait pas surgir d'un instant à l'autre, avec des hommes, peut-être armés, qui n'hésiteraient pas à abattre Kafi. De nouveau, il tremblait pour son chien. Quant au Tondu, perplexe lui aussi, il passait les doigts sur sa « boule de billard », complètement nue depuis qu'il avait perdu son béret dans la bagarre.
Heureusement, Ulysse, plus âgé, ne s'en laissait pas conter.
« Non, fit-il carrément en s'adressant aux deux individus, n'essayez pas de nous faire avaler des couleuvres. J'ai fait mon service militaire, mon frère aîné est officier de carrière. Je sais que vos procédés ne sont pas réguliers.
— Quels procédés? De quoi voulez-vous parler?
— D'abord, pourquoi avez-vous tiré sur ce chien et, ensuite, à deux reprises, cherché à l'empoisonner? »
L'homme au blouson s'insurgea.
« Pardon, je reconnais seulement avoir tiré deux coups de feu en l'air, pour l'éloigner, l'autre nuit... quant à l'empoisonner, vous faites erreur. Et puis, d'ailleurs, qui vous dit que c'est moi?
— Nous avons des preuves. Vous étiez dans l'auto d'un nommé Fustier quand il s'est rendu à la ferme du Bâchât, mais vous êtes descendu avant d'y arriver. Vous portiez ce même blouson de cuir noir. »
L'homme tenta à nouveau de protester, affirmant qu'il ne connaissait pas Fustier, puis imitant le pilote, il ajouta :
« En tout cas, vous, vous feriez mieux de filer au plus vite. Comptez sur nous, si la police arrive,
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L'hélicoptère approchait, tous feux éteints.
nous lui expliquerons votre méprise et vous n'aurez pas d'ennuis. »
Cette rois, les Compagnons ne se laissèrent pas duper. Ces deux individus mentaient visiblement et il était sans doute faux que l'hélicoptère devait amener trois hommes, alors que, tout à l'heure, le pilote était seul. .
Se penchant vers Ulysse, Tidou murmura à son oreille:
Arrivera ce qui arrivera. Nous restons. »
Des minutes s'écoulèrent encore, angoissantes., Pour .éviter que la vue de silhouettes étrangères dans la clairière n'alarme le pilote, le berger conseilla à ses camarades dé se cacher avec les deux prisonniers dans un fourré. Aucun déclic dans le talkie de Tidou. Les gendarmes n'étaient donc pas encore arrivés au Bâchât.
Etait,-ce une chance? La nuit, si obscure au début, s'était singulièrement éclaircie, en même temps que le froid se faisait plus vif. Il était trois heures du matin. A coup ^ûr, l'hélicoptère reviendrait bientôt, avant le lever du jour.
Ulysse, lui, brûlait d'envie de monter dans le cigare volant pour tenter d'en percer le secret.
« Non, murmura la Guille. D'abord, vous êtes trop grand pour vous y caser... et puis, c'est peut-être dangereux. »
Ulysse secoua la tête. Cependant, il n'insista pas. D'ailleurs, Kafi dressait les oreilles. Au loin, le ronflement d'un hélicoptère grandissait.
« Eteignez vos lampes de poche », commanda Tidou.
Puis, il appuya sur le bouton de son talkie :
« Allô!... Allô, Mady!
— Allô Tidou!... J'entends!
— La... la police?
— Toujours rien. Le père Rogeat n'est pas rentré.
— L'hélicoptère arrive; je suis obligé de couper. »
Cette fois, au ton de voix de Tidou, les deux hommes avaient compris que les gendarmes arriveraient trop tard. L'hélicoptère approchait, tous feux éteints, contournant à bonne distance le camp militaire, comme s'il craignait d'être repéré. Il survola la forêt... puis la clairière, faisant dix fois plus de bruit que le cigare volant. Puis il se laissa descendre jusqu'à la hauteur des arbres, les fouettant avec ses pales. Qu'allait-il se passer? Impossible pour les
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Compagnons d'échanger deux mots. Ils ne s'entendraient pas.
Kafi, lui-même, « déboussolé » par ce violent courant d'air qui rebroussait ses poils, s'aplatit au sol pour se protéger, l'air fort peu rassuré.
L'hélicoptère n'était plus qu'à trois ou quatre mètres du cigare. Cependant il semblait hésiter à s'en approcher davantage, sans doute parce que le pilote n'apercevait pas ses deux passagers. Tidou et Ulysse hésitaient à faire sortir ceux-ci du fourré... Ils firent bien car, soudain, ils aperçurent une sorte d'échelle de spéléologue qui descendait le long de l'appareil. Si le pilote n'avait pu communiquer avec l'homme au blouson, il avait sans doute pu entrer en contact avec l'hélicoptère et lui signaler le danger.
Et, soudain, tout se précipita; croyant Kafi trop apeuré pour attaquer, l'homme au blouson lui décocha un violent coup de pied dans les flancs, puis s'élança vers l'hélicoptère avec son complice; tous deux empoignèrent l'échelle de corde, et commencèrent à grimper.
Cela s'était passé si vite que les Compagnons et Ulysse étaient restés interdits. Heureusement, malgré le coup de pied, ou plutôt exaspéré par cette sournoise attaque, Kafi réagit aussitôt. Il bondit à la suite des deux hommes, saisit un barreau de l'échelle entre ses crocs et la secoua de toutes ses forces pour essayer de faire dégringoler les deux fuyards. Il ne parvint qu'à ralentir leur ascension, maïs cela fut suffisant car entre-temps ses maîtres arrivaient à la rescousse.
« Vite, suspendons-nous tous à l'échelle! » cria Ulysse.
Sans hésiter, au risque d'être emportés dans lies airs, les Compagnons s'agrippèrent aux cordes et aux barreaux de bois. Les deux ou trois cents kilos que représentait leur poids, a joutes, à celui des deux individus qui n'avaient pas encore atteint la cabine, suffirent à déséquilibrer l'hélicoptère. Soudain, un craquement sec, terrible, pareil à l'éclatement d'une grosse baranche. Une des pales du rotor venait de se briser net en touchant le sol. L'appareil vacilla et s'abattit dans ht clairière. De la porte> qui s'était ouverte d'elle-même, jaillit le pilote qui roula à terre. Tidou ne put retenir un cri :
« Oh!... Fustier!.., »
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CHAPITRE X V
PLUS DE MYSTÈRE
Oui, c'était bien Fustier!... Presque méconnaissable, encore sous le coup de l'accident, et surtout ahuri de reconnaître l'équipe des jeunes campeurs et le berger du Bâchât.
Aucun risque, à présent, de voir les trois hommes s'échapper puisque l'hélicoptère était hors d'état de voler. Pour les-Compagnons et Ulysse, le doute n'était plus possible. La présence de l'acheteur du Brachat était une preuve des activités louches de ces trois individus... Mais, justement, que pouvaient-ils bien faire? Tous avaient
une telle soif de savoir qu'ils attendaient avec impatience folle l'arrivée des gendarmes.
Enfin! Un déclic dans le talkie. Tidou tira vivement l'antenne de l'appareil.
« Allô!... Allô, Mady!
— Allô, Tidou... Les gendarmes viennent d'arriver, avec le pète Rogeat et Gnafron; tous quatre embarquent dans la jeep». Que s'est-il passé depuis tout à l'heure?
— L'hélicoptère est « bouzillé ». Nous avons arrêté son pilote... C'était Fustier!
— Et que faisait-il là?
— Nous ne savons rien encore. Reste à la ferme avec Mme Rogeat. Dis-lui qu'elle n'a plus aucune raison de s'inquiéter. Je te rappellerai dès que nous apprendrons quelque chose... Je coupe. »
L'attente ne fut pas longue. Bientôt, Kafi tendit de nouveau les oreilles, puis les Compagnons perçurent à leur tour le bruit de la jeep. Soudain, laissant la garde des prisonniers à ses maîtres, le chien-loup s'élança.
« Où va-t-il? demanda Ulysse.
— C'est sûrement Gnafron qui l'a appelé avec son sifflet à ultra-sons, pour guider la police à travers bois », répondit Tidou.
. En effet, quelques minutes^ plus tard, Kafi reparut, suivi du chef de brigade de La Courtine, d'un de ses subordonnés, de Gnafron et du vieux Rogeat, lequel ouvrit des yeux ronds comme des billes en reconnaissant son acheteur.
Les gendarmes, eux non plus, ne cachèrent pas leur stupeur à la vue de l'hélicoptère endommagé et des trois
hommes alignés côte à côte qui, malgré l'absence momentanée de Kafi, n'avaient pas osé bouger. Gnafron avait eu le temps de leur raconter les événements : les lueurs, l'engin mystérieux, les coups de feu contre Kafi et Tes deux tentatives, d'empoisonnement dont Tune avait failli causer la mort d'un enfant; mais ils n'en restaient pas moins perplexes. C'était à peine s'ils osaient s'approcher du cigare gris à l'aspect de torpille.
Le brigadier commença par demander aux trois individus de présenter leurs papiers. Ceux-ci paraissaient eh règle, mais rien ne prouvait qu’ils ne fussent faux. Cependant, l'acheteur du Bâchât s'appelait bien Fustier. Le pilote du cigare se nommait Arnaudy, et l'homme au blouson noir Perrot; les deux derniers étaient ingénieurs.
Le brigadier releva la tête :
« Ce jeune homme, fit-U aux prisonniers en désignant Gnafron, nous a raconté Votre manège. Que faisiez-vous sur ce plateau, chaque nuit? »
Fustier, qui semblait être le chef de la bande, se redressa et répondit avec hauteur :
« Messieurs les gendarmes, ces campeurs vous ont induits en erreur... et ils vont savoir ce qu'il leur en coûte... Nous sommes en mission secrète, pour l'armée de l'air.
— En dehors du camp?
— Précisément. Je n'ai pas le droit d'en dire plus. »
Mais si Fustier, sa stupeur passée, essayait de jouer au plus fort, ses complices, eux, faisaient plutôt triste mine... Et ils s'étaient enfermés dans un mutisme complet dont les policiers ne pouvaient les sortir.
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« Chef! dit alors le gendarme en désignant le cigare gris, sauf votre respect, j'ai l'impression que tout ça n'est pas de notre compétence.
— Vous avez raison, Taupin; ce n'est pas pour nous. Restez là, avec M. Rogeat et les jeunes gens, je retourne à la jeep alerter le camp militaire. »
Et, à Tidou :
« Accompagne-moi, avec ton chien, il nous guidera. »
En hâte, ils regagnèrent la lisière de la forêt. Le policier saisit son émetteur-récepteur et appela son commissariat.
« Allô!... Allô!... C'est vous, Brissac?... Ecoutez... L'affaire semble plus délicate que je ne le supposais... Probablement une affaire d'espionnage qui concerne le
camp... Alertez le colonel... oui, le colonel lui-même, c'est très important... Oui, qu'il
monte à la ferme du Bâchât sur la commune de Glénat, elle est signalée sur la carte d'état-major... Qu'il prenne une voiture tout-terrain. Quand il sera à la ferme, on lui indiquera la direction. Ensuite, il se guidera sur les phares de ma jeep que je vais allumer. Quelqu'un l'attendra là. Faites vite... »
La communication terminée, Tidou déploya l'antenne de son talkie qu'il avait eu la bonne idée d'emporter et appuya sur le bouton.
« Allô, Mady!...
— Allô, Tidou!... Du nouveau?
— Oui, les gendarmes sont arrivés. Les trois individus refusent de parler. Le chef de brigade vient de demander au commandant du camp militaire de venir. Indique-lui la direction à prendre. Je coupe. »
Ce second appel terminé, le brigadier et Tidou pénétrèrent de nouveau dans la forêt, toujours guidés par le fidèle Kafi qui, sitôt dans la clairière, vint se planter de nouveau devant son agresseur.
En attendant l'officier, les gendarmes tentèrent encore d'obtenir des explications de la part des trois individus. Peine perdue. Qu'espéraient donc ces hommes?... Que les militaires allaient les disculper?
« Et si j'essayais de pénétrer dans cet engin? » proposa un gendarme.
Hélas! sa forte carrure lui interdit le passage de la petite porte, pratiquée sur le flanc de l'appareil.
« J'y vais, moi, dit Gnafron, fier, pour une fois.
d'être plus petit que ses camarades. Au moins, que ma taille me serve à quelque chose! »
Et sous le regard vaguement réprobateur des gendarmes, il se glissa dans l'appareil où, bien entendu, il n'était pas question de se tenir debout mais allongé, à plat ventre, le nez près des commandes. Deux minutes plus tard, il ressortait, sa lampe de poche à la main :
« Je n'y comprends rien : il y a partout des fils, des ampoules, des bobines, un tas de trucs dont je ne connais pas le nom! »
Heureusement, l'attente ne se prolongea pas. Bientôt il y eut un nouveau déclic dans le talkie :
« Allô!... Allô, Tidou!
— Allô, Mady!
— Deux officiers viennent d'arriver dans une Land-Rover; ils sont repartis tout de suite. Ils seront bientôt en vue des phares de la jeep. Venez à leur rencontre. Et rappelle-moi dès que tu sauras quelque chose. J'ai une vague idée.
— Encore une intuition?
— Oui. On verra bien si je me trompe! Je coupe. »
Peu après, cahotant à travers les prés, la Land-Rover atteignait la jeep dont les phares étaient devenus presque inutiles car le jour se levait lentement. Tidou et son chien étaient là pour conduire les arrivants dans la clairière. Tout au long du chemin, les deux officiers restèrent silencieux. Quand ils parvinrent en vue de l'hélicoptère à demi couché sur le flanc, le brigadier se précipita vers eux :
« Excusez-moi, mon colonel, de vous avoir dérangé en pleine nuit, mais ça m'a paru trop grave. »
Et il se mit à narrer les faits, en donnant le plus de
détails possible, avant de conclure.
« Pour moi, il s'agit d'une affaire d'espionnage militaire. »
L'autre officier hocha la tête. C'était un commandant de réserve, c'est-à-dire qu'il n'était pas militaire de carrière. Dans le civil, il était ingénieur, attaché aux services de la recherche scientifique. C'est pourquoi le colonel lui avait demandé de venir avec lui. Il commença par examiner le cigare, de l'extérieur, puis se tourna vers les prisonniers :
« Un hélicoptère miniature, actionné par des batteries d'accumulateurs, avec un rotor à larges pales pour le rendre presque silencieux, n'est-ce pas? »
Les trois hommes ne répondirent pas. Alors, le commandant, qui était d'assez petite taille, essaya de s'introduire dans le cigare. Il n'y parvint qu'à grand-peine... en se couchant à plat ventre, comme Gnafron précédemment. De longues minutes s'écoulèrent. Anxieux, le père Rogeat, Ulysse et les Compagnons regardaient de tous leurs yeux. Soudain, jaillit de l'avant du cigare, une lueur ver-dâtre qui balaya le sol; la fameuse lueur à peine visible. Le rayon s'éteignit, se ralluma, s'éteignit de nouveau, preuve que le commandant en avait saisi le fonctionnement. Mais ce n'était pas tout. Ils entendaient maintenant l'officier « bricoler » à l'intérieur; il réclama des pinces et un tournevis que le gendarme courut chercher, dans la jeep, puis recommença à travailler. Il n'en finissait pas.
« A part la lumière verte, souffla Gnafron à la Guille, il ne comprend peut-être rien, lui non plus, au mécanisme de l'appareil. »
Enfin l'ingénieur réapparut, et sortit du cigare. Il
portait une sorte de boîte d'où pendaient des fils débranchés, de toutes couleurs.
« Eclairez-moi de près avec vos lampes », demanda-t-il aux garçons.
Tidou et Bistèque se précipitèrent et les autres s'approchèrent derrière eux. Dans la lumière crue des torches, le commandant démonta la boîte en métal léger, et se mit à examiner les fils, les transistors, les condensateurs, sans un mot.
« Vous avez une idée de ce que ça peut-être? » demanda le colonel.
L'officier ne répondit pas, trop occupé à examiner le contenu de la boîte. Des minutes passèrent encore, longues comme un siècle. Enfin il se redressa et poussa un soupir de satisfaction :
« Aucun doute! Une combinaison de radar et de sonar. C'est bien ce que je pensais.
— Et à quoi est destiné cet appareil? demanda vivement le colonel.
— A détecter des gisements souterrains de minerai... et quand je dis minerai, c'est naturellement d'uranium que je veux parler. »
Au mot d'« uranium », les prisonniers tressaillirent. Quant aux autres, ils restèrent ébahis.
« Oui, reprit l'officier en se tournant vers son supérieur, vous n'ignorez pas, mon colonel, que le Massif central est truffé de petits gisements d'uranium. Tous n'ont pas été découverts... la preuve. Il ne s'agit donc pas d'espionnage militaire, mais d'exploration scientifique illégale. »
Et, aux trois individus :
« C'est bien ça, n'est-ce pas? »
Cette fois, les trois hommes se regardèrent avec une expression d'impuissance.
Le colonel sembla soulagé en apprenant que cette affaire ne concernait pas le camp dont il avait la responsabilité, mais les gendarmes, eux, voulaient obtenir des aveux.
« Pourquoi utilisez-vous cette espèce de cigare volant? » demanda l'un d'eux à Fustier.
L'homme hésita encore puis se décida :
« A cause de la proximité du camp, il nous fallait un engin silencieux, sinon, nous aurions été repérés.
— Cet engin a été spécialement conçu pour cette exploration... et vous avez utilisé également
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un hélicoptère... Ce matériel coûte très cher. Pour le compte de qui travaillez-vous? »
Fustier ne répondit pas d'abord. Cependant, devant l'insistance du colonel qui lui en imposait, il finit par expliquer comment lui et ses deux complices opéraient. L'hélicoptère partait d'une base située dans un champ, près d'Aubusson. Il déposait dans la clairière l'homme au blouson et le pilote. Ce dernier montait ensuite dans le cigare qui survolait les prés et envoyait le rayon ver-dâtre, à peine visible, chaque fois que son radar-sonar repérait des traces d'uranium. L'homme au blouson plantait alors des piquets numérotés à l'endroit-indiqué pour leur permettre, plus tard, de retrouver les lieux.
« D'accord, reprit l'officier... mais vous n'avez toujours pas dit qui finançait l'opération. »
Fustier continua de se taire là-dessus, mais, voyant la partie bien perdue, le pilote, lui, se décida à parler :
« Nous travaillons pour le compte d'une société privée. Fustier devait acheter les terres du Bâchât qui possèdent plusieurs gisements. Le fermier était d'accord. »
Et se tournant vers le père Rogeat, qui semblait complètement abasourdi par toute cette aventure :
«... Vous aviez accepté la proposition. La preuve, la vente devait avoir lieu aujourd'hui, régulièrement, devant le notaire. Alors, que pouvez-vous nous reprocher? »
Amédée Rogeat ne savait que répondre. Mais Tidou s'indigna à sa place.
« Comment?... Vous appelez ça un marché régulier?
En apparence, vous étiez prêt à acheter ces terres à un prix convenable, mais combien les auriez-vous revendues?... Et en plus vous n'avez pas hésité, pour arriver à vos fins, à tenter, à trois reprises, de tuer ce chien, causant ainsi l'empoisonnement d'un enfant. Vous trouvez tout ça naturel?...
— Oui, approuva îe brigadier de gendarmerie. C'est de l'escroquerie, ni plus ni moins. Votre compte est bon. Nous reparlerons de tout cela au poste. »
Et, au gendarme :
« Taupin, passez-leur les bracelets et embarquons-les dans la jeep. »
Les trois coupables essayèrent encore de protester quand on leur mit les menottes, mais pour la forme. Cependant, au moment de s'éloigner, ils jetèrent un regard haineux vers Kafi, et Fustier laissa échapper, entre ses dents :
« Sale cabot! C'est toi qui nous as mis dans ce pétrin.»
Les prisonniers partis, le colonel et le commandant s'apprêtèrent à retourner au camp et serrèrent chaleureusement les mains des Compagnons et d'Ulysse. Puis, avant de rejoindre la Land-Rover, le colonel s'approcha d'Amédée Rogeat :
« Excusez-moi. Je l'avoue, le jour où vous êtes venu me voir, à La Courtine, je n'ai pas pris très au sérieux vos déclarations. Je me suis trompé et je le regrette, mais vous voyez, tout s'arrange, in extremis, je le reconnais, mais tout s'arrange. »
Puis dans la lumière du jour grandissant, les deux
officiers quittèrent la clairière. Les Compagnons et Ulysse exultaient. Tidou, dans sa joie, s'agenouilla pour serrer son cher Kafi dans ses bras. Seul, le père Rogeat ne semblait pas très bien réaliser encore ce qui lui arrivait.
Mais soudain, tandis que Tidou étreignait toujours son chien, le Tondu pensa à Mady qui ne savait rien encore. Il saisit l'appareil que son camarade avait déposé à terre, tira l'antenne et appuya sur le bouton.
« Allô!... Allô, Mady!... Ça y est! C'est fini!... Tu ne sais pas ce que ces trois individus cherchaient sur les terres du Bâchât?
— Si... je crois avoir deviné.
— Quoi?
— De l'uranium!
— Comment?... qui t'a dit?
— Personne! Ça m'est venu tout d'un coup, en me souvenant de notre cours de géographie au lycée.
— Formidable!... Tu es plus que formidable, Mady, superformidable! ultraformidable! »
Et redonnant le talkie à Tidou, il fit mine de jeter en l'air son béret, comme dans toutes les grandes occasions... son béret resté en réalité quelque part sur le plateau, à l'endroit de la bagarre...
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CHAPITRE XVI
ÉPILOGUE : LE NOUVEAU BACHAT
trois mois venaient de passer. En septembre, les Compagnons avaient retrouvé leurs lycées de la Croix-Rousse. Puis, après six semaines de classe, les vacances de la Toussaint étaient arrivées. Pour si peu de temps, les années précédentes, les six camarades n'avaient fait que quelques sorties autour de Lyon. Mais cette année, il en était tout autrement.
Ce samedi 30 octobre, alors que l'après-midi déclinait déjà, ils roulaient en direction de Clermont-Ferrand. Partis à l'aube de la Croix-Rousse, ils comptaient franchir en une seule étape les 180
kilomètres qui les séparaient de Chomignac, un petit village situé aux confins de la plaine de la Limagne et des collines.
C'est que les Compagnons n'avaient pas oublié leur aventure de l'été dernier sur le plateau désolé de Millevaches, une aventure qui aurait pu tourner au tragique et qui s'était terminée d'une façon si heureuse pour les fermiers du Bâchât.
Eh oui! Dire qu'à quelques heures près, Amédée Rogeat aurait pu se faire proprement escroquer par trois individus sans scrupules. Or, du jour au lendemain, tout avait changé pour les braves montagnards.
En effet, l'affaire du « cigare volant », comme on l'avait appelée, avait eu de lointains échos. Tous les journaux en avaient parlé... et ce qui devait arriver s'était produit. Des envoyés de la Société Urania, contrôlée par l'Etat, étaient venus voir Amédée Rogeat et lui avaient offert une somme très largement supérieure à celle proposée par le sinistre Fustier. Cette fois, conseillé par tout le monde, y compris Ulysse rentré à Paris et les Compagnons à qui il avait écrit, le vieux Rogeat avait donné son consentement... pas avant, cependant, d'avoir trouvé une nouvelle ferme à exploiter.
Cette ferme, il l'avait découverte à une quinzaine de kilomètres de Clermont, à Chomignac, et il était tout de suite venu s'y installer, heureux d'être près de ses enfants et de son petit-fils. Il l'avait baptisée le « nouveau Bâchât » et c'est pour pendre la crémaillère qu'il avait invité ses enfants, Ulysse et les Compagnons. Une fête de famille, en quelque sorte.
Le soir tombait quand, enfin, la caravane de vélomoteurs déboucha dans le chemin qui conduisait au nouveau Bâchât, une ferme moderne, en pierre grise du pays, entourée de prés verdoyants que les premiers gels n'avaient pas encore roussis. De loin, le père Rogeat avait aperçu l'équipe. Il lâcha le seau qu'il tenait pour venir à sa rencontre.
« Ah! jeunes gens! quel plaisir de vous revoir! Ainsi, vous n'avez pas hésité à rouler sous la pluie. Si vous saviez comme nous parlons souvent de vous! Venez, toute la famille est là.
— Et Ulysse? demanda Tidou.
— Il n'arrivera que demain matin, par le train de sept heures et demie, à Clermont... Si vous voulez, nous irons tous ensemble le chercher, avec la camionnette. »
Et le père Rogeat ajouta, d'un geste large : « Mais entrez donc, voyez comme nous sommes bien installés, avec une électricité qui n'a jamais de pannes! Nous avions tant d'ennuis avec l'éolienne... et l'eau sur l'évier. Tout le confort. En haut, trois chambres! La nôtre, celle des enfants qui viennent à toutes les fins de semaine, et la plus grande qui n'est pas encore aménagée. C'est là que vous coucherez cette nuit. Vous déroulerez vos sacs de couchage sur le plancher. Ce sera tout de même mieux que de dormir sous la tente.
— Oui, dit Antoinette, montez tout de suite y déposer vos affaires. »
Quand ils redescendirent les Compagnons retrouvèrent, dans la salle commune, André, sa femme et Jeannot, qui rentraient de faire des courses au village.
Pendant ces deux mois, Jeannot avait beaucoup grandi. Il se précipita vers
Kafi pour l'embrasser et tous deux roulèrent à terre pour une partie de jeux.
Une bonne odeur de soupe au lard flottait dans la pièce. C'était l'heure du dîner et les Compagnons se sentaient un appétit du tonnerre. Sur la longue table rustique rapportée de l'ancien Bâchât, Antoinette disposa onze couverts.
« Demain, dit-elle, en comptant les fermiers, nous six et Ulysse, nous serons douze... un nombre qui porte bonheur. »
Naturellement, tout au long du souper, il fut question de l'étrange aventure de l'été dernier. Cependant, ce n'était que le lendemain, quand tout le monde serait là, que l'on pendrait officiellement la crémaillère. Pour l'heure, les Compagnons, fatigués par leur longue course, tombaient de sommeil. Gnafron bâillait à s'en décrocher la mâchoire et le Tondu grattait sa « boule de billard » sous son béret neuf.
« Mes « povres », dit Antoinette avec son accent inimitable, vous n'en pouvez plus, montez vite dormir. Demain matin, mon mari vous réveillera de bonne heure. »
... Ils dormaient tous profondément, alignés comme des anchois, Kafi entre Tidou et Mady, comme d'habitude, quand trois coups résonnèrent contre la porte de la chambre:
« Debout la jeunesse! C'est l'heure! »
Cinq minutes plus tard, alors que dehors le jour n'était pas encore levé, les Compagnons se retrouvaient dans la salle commune devant de grands bols de café au lait...
Et en route pour Clermont!
Mady s'assit à l'avant, à côté du père Rogeat, les cinq garçons et Kafi, eux, s'entassèrent derrière. Cette bonne nuit tranquille avait ragaillardi tout le monde. La Guille sortit son harmonica et se mit à jouer une bourrée auvergnate. Ses camarades chantèrent alors en chœur en tapant dans leurs mains, tandis que Kafi aboyait de toutes ses forces, couvrant de sa voix terrible celle de ses maîtres. Alors, pour le faire taire, le Tondu lui jeta son béret sur la route. D'un bond, le chien-loup sauta sur la chaussée, saisit le béret entre ses crocs et galopa à toutes pattes derrière la camionnette... Vive Kafi!
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Ce tableau présente les Six Compagnons, Mady, et Kafi. Les illustrations sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série. Les illustrations de Chazelle collent parfaitement au sujet, dégagent une certaine poésie, et sont très vivantes. Elles collent assez près au texte, et conviennent particulièrement à l'époque évoquée, et au milieu où vivent les Six Compagnons.
Les renseignement puisés dans les ouvrages sont très peu nombreux ! Paul Jacques Bonzon donne peu de renseignements sur les noms, prénoms de ses personnages...Il use avant tout de leurs surnoms !
On remarquera des changements de noms, au fil du temps... Oubli de l'auteur, ou changement d'avis... Nul actuellement ne le sait !
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Tidou et Kafi 
Tidou Aubanel est né à Reillanette, près d’Avignon, en Provence.Son grand-père Aubanel tenait le bureau de tabac de Reillanette et son père travaillait comme « gareur » (réparateur de métiers à tisser) dans une filature qui a fermé ses portes (Croix Rousse).
C’est pour travailler à Lyon, capitale du tissage, que ses parents déménagent. Avec désespoir, Tidou quitte le soleil (et les quatre pièces de son logement avec jardin) de son village natal pour le brouillard de la grande ville. En effet, le grand amour de sa vie, son chien Kafi, ne peut être du voyage. Sa venue, en secret, lui permettra de faire la connaissance de la Bande du Gros Caillou, embryon des Six Compagnons de la Croix Rousse. Au départ de Corget (Le Secret de la Calanque), on pourra considérer Tidou comme le chef des Compagnons.
Il habite au 5e étage dans un trois pièces de la rue de la Petite Lune, surnommée ainsi car elle est courbe comme un croissant de lune, dans un vieil immeuble plusieurs fois voué à la démolition mais qui possède quand même un extincteur !
Il est en Troisième B, au fond à droite de la classe, près du radiateur, à côté d’un élève qui a pris ses aises et occupe les deux casiers à livres, Corget (Croix-Rousse).
Sa mère, qui fait des ménages, s’occupe du petit frère de Tidou, Géo, âgé de quatre ans, qui se passionne pour tout ce qui vole. En bonne mère, elle s’inquiète toujours de la santé de Tidou, avec la peur constante qu’il s’enrhume car elle a horreur de la neige, si rare dans sa région d’origine. Habile de ses mains et économe, elle sait se confectionner une robe et même un manteau pour Kafi dans un vieux pardessus de son mari.
Le reste de la famille de Tidou se compose de son oncle Marius Plantevigne, employé à la SNCF, sa femme Valérie et leur fille désormais mariée à Nîmes. La cousine de son père s’appelle Henriette et possède un cabanon dans sa maison de Saint-Antoine, dans un faubourg de Marseille
A Reillanette, le meilleur ami de Tidou était Frédéric Aubanel, le fils du boulanger, mais qui ne semble pas être de sa famille. Le frère de Frédéric n’est autre qu’Antonin Aubanel, le célèbre coureur cycliste qui a sauvé Tidou de la noyade dans une rivière quand il était enfant.
Tidou collectionne les timbres, s’intéresse au rugby et au cyclisme. Il a l’habitude d’écrire et fait moins de fautes que les autres.
Il éprouve une affection particulière pour Mady, la seule fille du groupe avec qui il s’entend à merveille et qu’il comprend à demi-mot.
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Corget
C’est le seul des Compagnons à ne pas avoir de surnom. C’est aussi le chef de la bande dans un premier temps.
Son père, employé de banque, s’appelle H.Corget. Il sera muté à Toulouse (Le Secret de la calanque) où ils habiteront un quatre pièces, rue Mermoz, dans un faubourg de Blagnac (la banlieue), immeuble les Cigales, au 6e étage (Dans la ville rose).
Sa mère est balayeuse dans un atelier de tissage (Piano à queue).
Il a une petite sœur (Croix-Rousse) mais n’aime pas les filles, sauf Mady qui n’est pas comme les autres.
Voisin de banc de Gnafron (Homme au gant) ou de Tidou (Croix-Rousse, Petit Rat de l’Opéra), Corget est un garçon qui ne s’emballe pas facilement. D’un abord froid, voire autoritaire, il n’accorde pas sa confiance au premier venu. C’est sa manière à lui de cacher sa pudeur et ses sentiments. La seule fois où il se confiera, ce sera pour révéler un souvenir douloureux : il a eu un petit chien qui s’est fait écraser par un sac de charbon tombé d’un camion, juste au virage de la rue Pilate et qu’il a longtemps pleuré (Croix Rousse). C’est lui qui propose à Tidou de faire venir Kafi à Lyon.
D’un milieu modeste comme ses camarades, il doit emprunter le vélo de sa mère (Pile Atomique). Concernant sa santé, nous apprendrons juste qu’il a attrapé la scarlatine (Agents Secrets).
Quand quelque chose le préoccupe, il passe toujours deux doigts dans le col de sa chemise comme si elle le gênait (Croix-Rousse).
Réservé mais néanmoins fidèle en amitié, c’est avec émotion qu’il retrouvera bien plus tard ses camarades de Lyon pour une ultime aventure en leur compagnie (Dans la Ville Rose).
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Mady
Seule fille du groupe, Mady n’a pas été acceptée tout de suite dans la Bande du Gros-Caillou car les garçons ne voulaient pas d’une fille ! Mais son côté chic fille l’a tout de suite rendue indispensable.
Longtemps alitée suite à une grave maladie de la hanche droite qui lui a interdit le sport, nécessité du repos et du soleil, Mady a été soutenue par les Compagnons qui lui ont construit un fauteuil roulant baptisé le « Carrosse ».
Jolie de visage, sans prétention, aussi simple qu’on peut l’être (Se jettent à l’eau), Mady se caractérise par sa gentillesse et ses intuitions qui ne la trompent jamais. Dans un rêve prémonitoire, elle verra le lieu où les Compagnons retrouveront Kafi (Croix-Rousse).
Mady habite au quatrième étage d’une grande maison grise, rue des Hautes-Buttes, près du funiculaire de la Croix-Paquet appelé la « ficelle » (Croix-Rousse). De sa chambre, on aperçoit les gratte-ciel de Villeurbanne et même parfois le Mont Blanc.
Son nom de famille n’est pas déterminé précisément : Charvet (Emetteur Pirate) ou Tavernier (Princesse Noire).
Son père est receveur de bus à l’O.T.L., Omnibus et Tramways de Lyon (Perruque Rouge, Emetteur Pirate). Bien que ses parents aient acheté une voiture (Emetteur Pirate), ils n’ont pas le téléphone contrairement à leur voisine, Mme Bravais (Brigade Volante).
Sa grand-mère habite en banlieue à Vaugneray, à côté de St-Laurent d’Aunay (Clef-minute). La sœur de sa mère est établie en Haute-Savoie (Perruque Rouge). Un de ses oncles a travaillé aux « Papeteries réunies lyonnaises » (Se jettent à l’eau) et un de ses cousins travaille à la Préfecture du Rhône (Brigade Volante).
Très intéressée par les cours de français, elle apprend le français deux fois par semaine à Luis Vinaroz, un ouvrier espagnol d’une trentaine d’années venu travailler en France (L’œil d’acier).
Ses amies sont des camarades de classe : Elisabeth surnommée Zabeth et Elvire Janin surnommée Virette qui ont parfois partagé ses aventures (Agents Secrets, Pirates du Rail, Mystère du Parc).
Comme Tidou, Mady collectionne les timbres, mais connaît aussi les constellations (Cigare Volant) et sait imiter le cri de la chouette.
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Gnafron
De son vrai nom Louis Gerland (Homme au Gant) doit son surnom au fait d’habiter au-dessus de l’échoppe d’un cordonnier comme le Gnafron du Guignol Lyonnais. On l’appelle souvent le Petit Gnafron ou encore la Puce (Agents Secrets).
Gnafron est un des plus attachants de la bande car il compense sa petite taille, qui pourrait être un handicap, par son « mauvais » caractère. C’est le plus décidé et le plus rouspéteur de la bande (Bébés Phoques). Gnafron a horreur des uniformes (agents ou gendarmes) car ils ne l’écoutent jamais à cause de se petite taille (Se jettent à l’eau). Il n’aime pas les tableaux et les cours d’histoire et n’aime pas jouer les rôles de guetteur (Ane vert).
Plus vieux que La Guille et Bistèque (Ane vert), il a les cheveux noirs en broussaille et le teint sombre.
Etant tout petit, il a perdu une sœur qu’il aimait beaucoup (Ane vert), ainsi que son père (Croix-Rousse) dans des circonstances qui ne sont pas développées. Il a aussi perdu une tante à Trévoux (Croix-Rousse). Pour sa part, il a eu une appendicite aiguë (Homme au gant)
Sa mère travaille à l’usine, en atelier, du matin au soir (Homme au gant). Il n’a pas le téléphone contrairement à son voisin boulanger (Voix de la nuit) mais possède un tourne-disque (En Croisière).
Il aime les fleurs, arrose souvent les deux géraniums de sa mère et a deux serins dans une cage (Homme au Gant).
Bien qu’il ne sache pas distinguer les bons des mauvais champignons (Pirates du Rail), il est agile comme un singe et excellent nageur (Village englouti).
Enfin, il promène toujours un tas de cartes dans son sac (Perruque rouge).
[image: ]
Le Tondu
Depuis qu’une grave maladie, une fièvre inconnue (Croix-Rousse) l’a privé de ses cheveux à l’age de cinq (Tour Eiffel) ou six ans (Disparue de Montélimar), celui qu’on surnomme le Tondu a le crâne aussi lisse qu’une boule de billard. Il cache son infirmité sous un éternel béret basque qui le protège du froid et des moqueries des filles (Croix-Rousse). Il ne l’enlève que par politesse devant les adultes ou lorsqu’il le lance en l’air en poussant son célèbre cri de joie : « Formidable ! ». Cependant, sa calvitie ne l’empêche pas d’avoir les sourcils bien fournis (Tour Eiffel).
Avec ses grandes jambes d’araignée, c’est le plus grand et le plus robuste de tous (Voix de la Nuit). C’est aussi le plus frileux (Tour Eiffel) et le meilleur « ronfleur » de la bande (Homme des Neiges). Il aura l’appendicite deux ans après Gnafron (Secret de la Calanque).
Né un 23 novembre, nous savons, grâce à son portefeuille perdu, que ses initiales sont J.B. (Tour Eiffel).
Ses parents ne sont pas riches et son père a été maçon (Homme au Gant). Il a une sœur à qui il achète une petite poupée savoyarde (Homme des Neiges), une grand-mère (Petit Rat de l’Opéra) et une tante paternelle, Henriette Meyrieu, appelée tante Riette, jamais mariée directrice d’une école maternelle, rue Chapouteau, dans le VIIe arrondissement de Paris (Tour Eiffel).
Spécialiste de la mécanique et de l’aviation (Cigare Volant), c’est lui qui entretient et répare les « pétarelles » des Compagnons. Il possède un appareil photo (En Croisière) et une boussole (Pirates du Rail).
Toujours de l’avis de Mady (Se jettent à l’eau), il lui sait gré de ne s’être jamais moquée de son crâne.
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Bistèque.
Aussi blond de cheveux que Gnafron est noir (Croix-Rousse), ce fils d’un garçon boucher, qui lui doit son surnom (« Bistèque » pour « bifteck »), a longtemps habité le quartier de Fourvière dans le Ve arrondissement de Lyon avant de venir à la Croix Rousse (Homme des Neiges). C’est donc tout naturellement lui le cuistot de l’équipe quand ils partent en expédition.
Ses parents ne sont pas riches (Homme des Neiges) et son père a fait son service militaire dans l’armée de l’air, sans doute à Bron (Scotland Yard). Cependant, c’est depuis leur aventure en Angleterre que Bistèque a une passion pour l’aviation (Agents Secrets).
Sa mère a été femme de chambre dans un hôtel de Lyon. Du reste de sa famille, nous savons juste qu’il a un cousin (Mystère du Parc).
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La Guille
Robert (Emetteur Pirate) ou Pierre (Dans la citadelle) doit son surnom à l’ancien quartier de Lyon où il habitait, La Guillotière.
Fantaisiste de l’équipe, il est toujours en retard (Se jettent à l’eau) et provoque souvent des catastrophes. Adroit sur des skis ou des patins à roulettes, il ne vaut rien sur un vélo (Perruque rouge), celui de son grand-père qu’il apprend à monter (Pile atomique). Il a même eu un accident de vélomoteur et s’est retrouvé à l’hôpital (Disparue de Montélimar).
De ses parents, nous saurons juste qu’ils ont le téléphone (Brigade Volante). Il a une grand-mère qui habite son ancien quartier, La Guillotière (Voix de la Nuit) et une grande sœur dont le mari à un cousin en Argentine (Piano à Queue). La famille de sa mère est originaire de la région de Besançon. Une cousine de sa mère, Nicole Tasselin, y tient un bar-buvette (Dans la citadelle).
Il joue de l’harmonica (Homme au Gant) et a même décroché le premier prix dans un concours d’amateurs (Se jettent à l’eau). Une fois, il s’essaye à la flûte traversière (Bébés Phoques).
Il a toujours un plan de Lyon dans son cartable(Homme au Gant) et possède une paire de jumelles (En Croisière).
Meilleur « ronfleur » de la bande avec Le Tondu (Homme des Neiges), il ne ferait pas de mal à une mouche et n’aime pas mentir (Se jettent à l’eau).
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Kafi
Kafi est un beau Berger Allemand de plus de 35 kilos, autant que Gnafron (Agents Secrets), au poil luisant de la soie, au dos d’un beau noir de suie et à l’extrémité des pattes du roux le plus vif comme le brasier du feu de la St-Jean (Croix-Rousse).
Il doit son nom au vieil arabe, un marchand ambulant, qui l’a donné à Tidou, six ans plus tôt, pas plus gros qu’une pelote de laine (Croix-Rousse). Il est le seul survivant d’une portée de deux chiots. Tidou l’a élevé au biberon et ils ont grandi ensemble, lui sur ses deux pieds et Kafi sur ses quatre pattes.
Kafi couche à côté du lit de Tidou sur une natte (L’œil d’Acier), sait essuyer ses pattes sur un paillasson (Voix de la Nuit) et ne pas s’ébrouer quand il est mouillé (Pirates du Rail). Kafi n’est pas un chien de chasse, il n’a jamais appris à reconnaître l’odeur des bêtes des bois mais sait reconnaître des bolets sous les feuilles mortes (Pirates du Rail).
Meilleur ami, meilleur camarade de Tidou, Kafi est surtout un chien policier au flair infaillible. C’est un membre à part entière des Compagnons de la Croix-Rousse qui joue un rôle prépondérant dans leurs aventures. A de nombreuses reprises, il sera d’ailleurs blessé par balles par des malfaiteurs.
Kafi adore la Place des Terreaux où il peut courir après les pigeons ou les chats, juste pour les effrayer. En revanche, il n’aime pas les vaccinations mais doit bien s’y plier (Piroguiers). Au fil des aventures, il a vaincu sa peur des appareils-photos.
Un temps à pattes, il suit les Compagnons dans une caisse sur roues qu’ils lui ont aménagée.
LA RAMPE DES PIRATES :
Sur le « Toit aux canuts », une étroite terrasse bordée d’une murette qui domine la ville de Lyon, se tient la « Rampe des Pirates» et la « Caverne » des Six Compagnons, un ancien atelier de canut fermé avec un cadenas dont chaque Compagnon a la clé (Se jettent à l’eau).
La Caverne de la Rampe des Pirate
(nous abordons la rude montée de la Croix-Rousse).
Intérieur: les rondins de bois en guise de sièges, les vieux rideaux tendus contre les murs pour dissimuler les creux et les bosses, la lanterne suspendue au plafond, la table boiteuse calée par des briques, un vieux fourneau déniché dans une cave qui peut servir, par exemple, pour chauffer de l'eau.
Là, ils peuvent se réunir, garer leurs vélos puis leurs «pétarelles» (vélomoteurs) ainsi que leur matériel qui grossit au fil des aventures et des récompenses (tentes puis marabout, matériel pour la « tambouille », magnétophone, sifflets à ultra-sons, talkies-walkies, transistor et lampes de poche). Car les Compagnons sont travailleurs et généreux. Ils ont même aidé à la réfection de la chapelle de Charpieux (En Croisière).
Les illustrations originales des personnages sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série.
PAUL JACQUES BONZON
Les Six Compagnons
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
OLIVIER SECHAN
39 1982 Les Six Compagnons et les Agneaux de l'Apocalypse
40 1983 Les Six Compagnons à l'étang de Berre
41 1984 Les Six Compagnons et le carré magique
PIERRRE DAUTUN
42 1984 Les Six Compagnons hors la loi
43 1985 Les Six Compagnons et le chasseur de scoops
44 1985 Les Six Compagnons et l'énigme de la télémagie
45 1986 Les Six Compagnons et la radio libre
46 1986 Les Six Compagnons au Tournoi de la Chanson
47 1987 Les Six Compagnons et la fiancée de Kafi
MAURICE PERISSET
48 1988 Les Six Compagnons à l'affût
49 1994 Les Six Compagnons et les caïmans roses
Paul-Jacques Bonzon
Paul-Jacques Bonzon est originaire du département de la Manche. Né à Sainte-Marie-du-Mont en 1908, scolarisé à Saint-Lô, Paul-Jacques Bonzon fut élève de l'école normale d'instituteurs de Saint-Lô, promotion 1924-1927. Il fut d'abord nommé en Normandie, dans son département d'origine. En 1935, il épouse une institutrice de la Drôme et obtient sa mutation dans ce département où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt-cinq ans. En poste à Espeluche puis à Chabeuil, il rejoint Saint-Laurent-en-Royans en 1949 et Valence [image: ]
Paul-Jacques Bonzon (31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont (Manche) - 24 septembre 1978 à Valence) est un écrivain français, connu principalement pour la série Les Six Compagnons.
Biographie
en 1957 où il termine sa carrière en 1961.
Il se consacre alors entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants ayant rejoint l'Académie Drômoise des Lettres, des sciences et des arts, association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Son œuvre tranche sur la littérature pour la jeunesse de l'époque par le caractère réaliste et parfois triste de certaines situations : les enfants qu'il met en scène sont confrontés à la misère, au handicap, à l'abandon. Paul-Jacques Bonzon décrit la solidarité qui anime les milieux modestes auxquels ils appartiennent, n'hésitant pas à les insérer dans des contextes historiques marqués comme, Le jongleur à l'étoile (1948) ou Mon Vercors en feu (1957).
La plus grande majorité de ses ouvrages ont été publiés à la Librairie Hachette. À ce titre, il se trouve être l'un des romanciers pour la jeunesse les plus représentatifs de cette époque.
Plusieurs de ses ouvrages mettent en scène le Cotentin et plus particulièrement Barneville-Carteret, qu'il nomme d'ailleurs Barneret et Carteville dans ses romans. Les cousins de la Famille HLM y prennent leurs vacances. Delph le marin, publié chez SUDEL, se déroule à Carteret (Hardinquet, dans le roman) de même que "Le marchand de coquillages" ,"Le cavalier de la mer" ou encore "Le bateau fantôme". L'auteur connaissait bien la région. Il y venait régulièrement.
Paul-Jacques Bonzon laisse une œuvre dont l'importance se mesure au succès rencontré notamment par des séries fortement appréciées comme Les Six compagnons, La Famille HLM ou Diabolo, mais pas seulement car ce serait oublier tout un autre aspect de l'œuvre, tout aussi significative de la qualité de l'écrivain. Les ouvrages de Bonzon ont été traduits, adaptés et diffusés dans 18 pays dont la Russie et le Japon. Les premières adaptations connues l'ont été en langue néerlandaise pour les Pays-Bas mais également pour l'Indonésie et l'Afrique du Sud. Il l'est encore aujourd'hui. Par exemple, Le roman Les Orphelins de Simitra a été adapté sous forme d'une animation diffusée, en 2008, au Japon, sous le nom de "Porphy No Nagai Tabi" (Le long voyage de Porphyras).
Paul-Jacques Bonzon est aussi connu dans les milieux scolaires. Il publie chez Delagrave,à partir de 1960, une série d'ouvrages de lectures suivies pour l'école dont l'un, "La roulotte du Bonheur", se déroule dans son département d'origine. Il a écrit en collaboration avec M. Pedoja, inspecteur départemental de l'Éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Il décède à Valence le 24 septembre 1978. Néanmoins, les éditions Hachette poursuivront l'œuvre de l'écrivain en publiant, encore quelques années, plusieurs titres de la série Les Six Compagnons, mais sous d'autres signatures. Aujourd'hui, un peu moins d'une vingtaine de titres figurent encore au catalogue de l'éditeur, dans la collection bibliothèque verte, sous une présentation modernisée.
En mars 2010, la première aventure de la série Les Six Compagnons a été rééditée en Bibliothèque rose dans une version modernisée.
Le 12 mars 2011, la ville de Valence a inauguré un square à son nom, en présence de ses enfants, petits-enfants et admirateurs.
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Paul-Jacques Bonzon
Biographie : rédigée par la dernière épouse de Paul Jacques ; Maggy
Paul-jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte marie du mont, Manche, en Normandie.
Élève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la Drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans. Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquelles il trouvait la documentation qu'il cherchait. Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Âne (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une sœur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste, tous, et en particulier, ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparaît le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
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Paul-Jacques BONZON
J'ai demandé à plusieurs personnes si ce nom leur était familier et la plupart m'ont répondu par la négative...
Mais lorsque j'ai parlé des "Six Compagnons", tout à coup des souvenirs leur sont revenus dans une bouffée de chaleur et de bonheur de l'enfance...!
Paul-Jacques Bonzon a été un auteur très prolifique. Son écriture légère et fluide destinée aux enfants n'en est pas moins rigoureuse et très littéraire. Son style, un enchantement et ses histoires toujours bien ficelées jusque dans les moindres détails. Des adultes peuvent trouver grand plaisir à la lecture de ces histoires bien construites et dans lesquelles les grandes valeurs de la morale judéo-chrétienne ont cours. Mystère, tristesse, tendresse, émotion et joie, tout y est...!
Nous avons donc réuni dans cette page, un peu en vrac, des informations pêchées à droite et à gauche sur cet écrivain et nous espérons que cela vous donnera peut-être envie de découvrir son oeuvre.
***
Biographie de P-J Bonzon:
Paul-Jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont, Manche, en Normandie. Aujourd'hui, un bourg de 700 à 800 habitants, situé à deux pas de la baie des Veys, et des plages du débarquement.
Fils unique né dans une famille aisée, Paul-Jacques eut cependant une enfance assez difficile face à un père autoritaire qui ne lui laissa pas souvent faire ce qu'il aurait aimé.
Elève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans.
Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquels il trouvait la documentation qu'il cherchait.
Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-Jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Ane (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une soeur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste. Tous et en particulier ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-Jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparut le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
***
Article paru à sa mort:
Valence.
La mort de Paul-Jacques Bonzon va toucher des millions de jeunes et d'enfants à travers le monde. Il était leur écrivain, celui qui avait compris leurs goûts, et qui était devenu leur complice à travers une centaine de romans. Depuis plus de trente ans ( c'est à dire que ses premiers lecteurs sont aujourd'hui des hommes), il a enchanté des générations d'écoliers par ces récits d'aventure clairs, purs et passionnants. Son oeuvre a été traduite dans un grand nombre de pays, y compris le Japon, et partout elle a connu un et connaît encore, un étonnant succès.
Originaire de Ste-Marie-du-Mont dans la manche, il était doué pour la peinture et la musique, mais son père avait voulu qu'il soit instituteur. Et c'est comme tel qu'il arriva un jours dans le Vercors, puis, plus tard, à l'école de la rue Berthelot à Valence, et qu'il commença à écrire des histoires qu'il lisait à ses élèves, guettant leurs réactions, et s'inspirant souvent de leurs remarques..
Ses héros les plus populaires sont les Six compagnons qu'il entraîna dans des aventures lointaines ou proches, à Valence, à l'Aven Marzal, à la Croix-Rousse, à Marcoules, et qui tiennent aujourd'hui un bon rayon dans la bibliothèque verte. Pour la bibliothèque rose, il mit en scène la famille H. L. M., et écrivit beaucoup d'autres récits comme Mon Vercors en feu, et d'autres fictions tel l' Eventail de Séville qui fut adapté pour la télévision. Paul-Jacques Bonzon avait reçu en France le grand prix du Salon de l'Enfance, puis, à New-York, le prix du Printemps qui couronne le meilleur livre pour enfants paru aux Etats-Unis. Il avait abandonné l'enseignement assez tôt pour se consacrer à son oeuvre, entouré de son épouse et de ses deux enfants, une fille et un garçon, aujourd'hui mariés. Il travaillait le plus souvent directement à la machine dans sa tranquille demeure de la rue Louis-Barthou, prolongée par un charmant petit jardin.
C'est là qu'il inventait ses belle histoires, et lorsqu'il avait achevé un chapitre il prenait sa pipe et venait faire un tour en ville de son pas glissé, calme et amical.
Paul-Jacques Bonzon était naturellement membre de l'académie drômoises, vice-président de Culture et Bibliothèques pour tous. Il était devenu un authentique Dauphinois très attaché à sa province d'adoption. Sa gloire littéraire, qui est mondiale parmi les jeunes, n'avait en rien altéré sa simplicité ni sa bienveillance : et il disparaît comme il a vécu, dicrètement.
Pierre Vallier.
***
Autres témoignages:
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Paul-Jacques Bonzon est très connu pour sa série de livres parus dans la bibliothèque verte, sous le titre "Les six compagnons". Outre de nombreux autres ouvrages pour la jeunesse de grande qualité, il a aussi publié des ouvrages scolaires. Paul-Jacques BONZON était instituteur.
Paul-Jacques BONZON est surtout connu comme grand romancier de la jeunesse, d'ailleurs abondamment lauré (Second Prix "Jeunesse" en 1953. Prix "Enfance du Monde" en 1955. Grand Prix du Salon de l'Enfance en 1958). Ses ouvrages suscitent chez nos enfants - et chez bien des adultes - un intérêt croissant. Il sait, de longue expérience, que composer un livre de "lectures suivies" est une entreprise délicate, que le goût des jeunes est à l'action rondement menée, aux péripéties multiples voire violentes ou cruelles. Les livres d'évasion, de délassement, de bibliothèque, pour tout dire, laissent paraître ces caractères.
Paul Vigroux, Inspecteur général honoraire.
***
Paul-Jacques Bonzon a réalisé de très nombreux dessins. En fait il voulait à l'origine être dessinateur, peintre ou musicien mais sont père en a décidé autrement! A une certaine époque, il résidait en Suisse et vivait de ces dessins humoristiques vendus sous forme de cartes postales.
Un dessin de Paul-Jacques Bonzon:
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***
Voici quelques informations supplémentaires, tirées d'un ouvrage de Marc Soriano, aux Éditions Delagrave, 2002.
L'auteur nous apprend que Paul-Jacques Bonzon, né dans une famille aisée, fils unique, père autoritaire, a eu une enfance difficile.
Paul-Jacques Bonzon, en écrivant pour les enfants, se réinvente une enfance. Il écrit des aventures sentimentales qui sont des quêtes : une soeur, une famille normale... (Du gui pour Christmas, La promesse de Primerose).
Cela plaît particulièrement aux filles, confie Paul-Jacques Bonzon.
Il avoue aussi que s'il ne tenait qu'à lui, les ouvrages finiraient mal !
Ce qui plaît plus aux filles qu'aux garçons. Un seul titre finit mal : "L'éventail de Séville". Encore l'adaptation télévisée adoucit-elle la fin. Et des pays étrangers, pour la traduction dans leur langue, demandent "une fin heureuse".
Les six compagnons se vendent à 450000 par an en moyenne. L'auteur dit qu'on lui a reproché de "s'être laissé aller" à des séries, comme si c'était une déchéance pour l'auteur et un mal pour le lecteur. Paul-Jacques Bonzon reprend :
"Il est important d'encourager la lecture à une époque ou elle est concurrencées par toutes sorte d'autres sollicitations".
Bonzon avoue aussi son penchant pour les milieux modestes, qui, dit-il plaisent aux enfants. Il comprend, avec le temps, pourquoi sa série des "Six compagnons" a plus de succès que sa série "La famille HLM" : Il y a un chien !
Les ouvrages de Bonzon sont traduits dans 16 pays.
***
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ŒUVRES COMPLETES (Années)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1972 CONTES DE L’HIVER EDITIONS BIAS Romain SIMON
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES (Thèmes)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
Série : Hors série (23)
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
Série : Contes (2)
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
Série : Scolaire (11)
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELL
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
Série : La famille HLM (20)
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
Série : Saturnin (2)
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
Série : Diabolo (7)
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
Série : Théatre (11)
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
Série : Nouvelle (4)
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES
Paul-Jacques Bonzon
9 Séries
118 livres écrits
Série : Hors série (23)
Série : Contes (2)
Série : Scolaire (11)
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
Série : La famille HLM (20)
Série : Saturnin (2)
Série : Diabolo (7)
Série : Théâtre (11)
Série : Nouvelle (4)
SERIE
LES SIX COMPAGNONS
Paul-Jacques BONZON
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
Paul-Jacques Bonzon
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
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Tidou et Kafi Corget Gnafron Le Tondu
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Bistèque la Guille Mady
Illustrations originales d’Albert Chazelle
SERIE
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE : LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE
LA FAMILLE H.L.M
Paul-Jacques BONZON
1. Où est passé l'âne Tulipe ? (1966)

(publié également sous le titre
La famille H.L.M. et l'âne Tulipe)
2. Le secret de la malle arrière (1966)
3. Les étranges locataires (1966)
4. Vol au cirque (1967)
5. L'homme à la valise jaune (1967)
6. Luisa contre-attaque (1968)
7. Le marchand de coquillages (1968)
8. Rue des chats-sans-queue (1968)
9. Un cheval sur un volcan (1969)
10. Le perroquet et son trésor (1969)
11. Quatre chats et le diable (1970)
12. Le bateau fantôme (1970)
13. Le secret du Lac Rouge (1971)
14. L'homme à la tourterelle (1972)
15. La roulotte de l'aventure (1973)
16. Slalom sur la piste noire (1974)
17. L'homme aux souris blanches (1975)
18. Les espions du X-35 (1976)
19. Le cavalier de la mer (1977)
20.L’homme au nœud papillon (1978)
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LA FAMILLE H.L.M
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1. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
2. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
3. DIABOLO POMPIER 1976
4. DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
5. DIABOLO JARDINIER 1977
6. DIABOLO PATISSIER 1977
7. DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : DIABOLO
8. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
9. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
10.DIABOLO POMPIER 1976
11.DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
12.DIABOLO JARDINIER 1977
13.DIABOLO PATISSIER 1977
14.DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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SERIE : SATURNIN
1. LES AVENTURES DE SATURNIN 1969
2. SATURNIN ET LE VACA VACA 1969
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SERIE : SCOLAIRE (11)
ORDRE DE PARUTION
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
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SERIE : SCOLAIRE (11)
PAR CLASSE
Le château de Pompon (CP) 1968 Pompon à la ville (CP) 1969 Le jardin de Paradis (CP, CE1) 1970
[image: ][image: ][image: ]
La maison aux mille bonheurs (CE1, CE2) 1964 Le cirque Zigoto (CE1, CE2) 1975 Le chalet du bonheur (CE1, CE2, CM1) 1962
[image: ][image: ][image: ]
Yani (CM1, CM2) 1971 Ahmed et Magali (CM1, CM2) 1978 Le relais des cigales (CM1, CM2) 1967 La roulotte du bonheur (CM2) 1960
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